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EGLISE ET CORPS MYSTIQUÉ 


La doctrine du corps mystique de Jésus-Christ n’est pas 
nouvelle dans l'Eglise (1). Elle est aussi vieille que l'Evangile 
et les Epitres de saint Paul. Un saint Augustin et, à sa suite, 
les docteurs du moyen-âge ou les spirituels du XVI siècle 
en ont fait l’une des pièces maîtresses de leur théologie. Ce- 
_ pendant la théologie moderne, entraînée par l’individualisme 

meurtrier du XVIII et du XIX: siècles, l’avait quelque peu 
perdue de vue. Aussi, lorsqu'on s’est mis à nouveau à parler 
du corps mystique, ce fut une impression de nouveauté et 
d’enrichissement. Cette doctrine a rencontré la faveur, parfois 
un peu exclusive, des milieux d'action catholique. On a écrit 
sur le corps mystique des livres qui sont entre toutes les 
mains (2). L'un d’eux, mettant en relief les conséquences 
morales du dogme, nous a fait découvrir, ou redécouvrir, que 
notre prière, notre obéissance, notre souffrance et notre apos- 
tolat, sont une prière de membres, une obéissance, une souf- 
france, un apostolat de membres (3). Le Christ est en nous, 
il vit en nous, il cherche en nous et par nous à accroître son 
rayonnement et à conquérir la terre. 


Mais la doctrine du corps mystique ne serait-elle pas 
une pieuse exagération ? Ne sommes-nous pas dupes des 
mots, prisonniers des images ? Lorsque nous essayons de nous 
représenter ce qu’elle signifie, que voyons-nous surgir ? Un 
organisme vivant qui grandit, s’élance dans l’espace, avide 


(1) Cet article contient la substance d’une conférence donnée récemment sur 
lEncyclique Mystici corporis. : 

(2) Rappelons lea ouvrages de M. ANGER, La doctrine du corps mystique de 
Jésus-Christ, 1929 ; du P. MURA, Le corps mystique du Christ,«sa nature et sa 
vie divine, 1934 ; Fs excellents petits livres de M. CHORALE : Corps mystique et 
apostolat, aux éditions de la J. O. C, ; du P. SALET : Le Christ notre vie, 1937 et 
surtout l’ouvrage classique du P. MERSCH : Le corps mystique du Christ, 2 vol, 
in-8, 1933, 2° édition, 1937. 

"2 MERSCH, Morale et corps mystique, 2° éd., 1942, 
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d'air et de lumière. Un sapin géant de montagne, un chêne 
magnifique à l'immense ramure, et dans l'ombre duquel les 
oiseaux font leur nid, ou encore ce prodigieux cèdre du 
Liban dont l’'Ecriture nous vante la splendeur. Plus encore 
peut-être, un homme étonnant qui serait la synthèse de l’hu- 
manité et contiendrait en lui tous les autres hommes, riche 
de toutes leurs richesses et se dressant sur'la planète, comme 
un géant, comme un Dieu ? 


Une image, est-ce là toute la théologie du corps mystique? 
Et s’il en était ainsi, ne faudrait-il pas se hâter de renoncer 
à une doctrine qui prêterait à toutes les extravagances ? 


Mais le pape lui-même, par un document solennel, vient de 
consacrer la doctrine du corps mystique. Il dénonce, certes, 
les erreurs auxquelles elle peut donner occasion, nous met 
en garde contre un faux mysticisme qui nous ferait croire 
que toute distinction s’est évanouie entre le Créateur et ia 
créature, contre un néo-quiétisme qui, sous prétexte que le 
Christ agit en nous, nous dispenserait de tout effort personnel, 
nous détournerait de la confession fréquente ou de la prière 
individuelle (4). Mais ce n’est pas là le thème fondamental 
de l’Encyclique Mystici corporis. Par ce document, le pape 
entend au contraire appuyer de toute son autorité ceux qui 
prêchent cette belle doctrine, si fondée en Ecriture et en Tra- 
dition (5), et il y voit justement le remède aux erreurs du 
temps présent. Celles-ci, sous une forme ou sous une autre, 
ne nous présentent-elles pas des idéologies communautaires 
qui ne sont que des caricatures impuissantes de la doctrine 
traditionnelle de l'Eglise ? 


Mais plus encore qu’un point d’arrivée, une Encyclique 
est un point de départ pour la réflexion du chrétien. Encore 
une fois, la doctrine du corps mystique n’est-elle qu'un beau 
symbole, une image grandiose, mais qu’il faudrait accueillir 
avec une certaine réserve ? Nous avons essayé jadis de mon- 


(4) Pie XII, Encyclique Mystici corporis sur le corps mystique de Jésus-Christ 
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trer comment le Christ vivant en nous est à la racine de nos 
personnalités spirituelles, et d’indiquer les directions dans 
lesquelles devrait s'orienter notre pensée pour réconcilier ces 
deux tendances de notre époque : une aspiration communau- 
taire et une affirmation toujours plus grande de l’incommuni- 
cabilité de la personne humaine (6). Nous voudrions aujour- 
d'hui montrer quels sont, suivant la théologie catholique, les 
rapports entre le corps mystique et l'Eglise catholique. 
Essayons donc d'approfondir la doctrine du corps mys- 
tique à partir des données de l’Ecriture et de la Tradition (7). 
Celles-ci, comme très souvent, nous parlent un langage appro- 
prié à la faiblesse humaine. Mais on ne peut évidemment 
prendre les images à la lettre. Les images sont ici des sym- 
boles, symboles magnifiques d’ailleurs, évocateurs de réalités 
spirituelles. L’Ecriture, à dessein, les corrige les uns par les 
autres. Elle nous représente le Christ mystique comme un 
édifice, un temple, nous pourrions dire une immense cathé- 
drale bâtie sur l’unique fondement qu’est le Christ, soutenue 
par ces colonnes inébranlables que sont les apôtres, les mar- : 
tyrs, les docteurs et les vierges (8). Aïlleurs, elle nous dit que 
le Christ est le cep, et nous les sarments porteurs de sève, 


chargés de feuilles et de fruits (9), elle nous“dit encore que 


tous, unis au Christ, nous formons avec lui un seul corps, le 
Christ étant la tête et nous les membres (10). C’est cette image, 
chère à saint Paul, qui a le plus de prise sur les imaginations ; 
elle permet de comprendre qu’il y ait dans le Christ mystique 
une diversité incroyable de vocations ; les organes essentiels 
sont peu nombreux, mais innombrables sont les cellules ; unies 


(6) Le mystère de notre union au Christ et le problème de notre personnalité, 
« Cité Nouvelle », 25 mars 1942. 

(7) L’expression Corps mystique est relativement récente. Elle a d’abord été 
appliquée au corps eucharistique du Christ, et seulement ensuite à l’Eglise. Mais 
les auteurs du moyen-âge qui ont opéré ce changement de vocabulaire n’ont pas 
été infidèles à Saint Paul, puisqu’aussi bien, chez celui-ci, la formule « corps du 
Christ » vise directement l’unité des chrétiens participant au même pain, au même 


‘corps. — Voir sur ces questions H. de LUBAC, Corpus mysticum. Recherches de 


science religieuse 1939-1940 ; CERFAUX, La théologie de l’église suivant Saint Paul, 
1943. , 

(8) Ephes., 2, 19. — I Cor., 3, 11. 

(9) Joan, 15, 1-7 ; 15, 16, 

(10) I Cor., 12, 12-37. 
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les unes aux autres, eles forment les tissus qui, recouvrant le 
squelette, finissent par donner à l’organisme entier sa struc- 
ture et son apparence. Paul en appelle expressément à ces 
images familières : le pied, dit-il, n’est pas la main, et l'œil 
n’est pas l’oreille, aucun de ces organes ne doit se croire pri- 
vilégié ; tous sont nécessaires, tous ont besoin les uns des 
autres, et le plus humble est aussi utile que le plus élevé en 
dignité, Qu'un membre souffre et c’est le corps entier qui 
souffre, la santé de l’erganisme entier qui est en question (11). 
Pour entrer dans la pensée de l’Apôtre, il faut dépasser 
l'imagerie, aller jusqu'aux réalités qu’évoque la comparaison. | 
Paul n’a pas inventé celle-ci : les païens la connaissaient déjà  - 
et nous avons appris dans notre histoire romaine que Méné- 
nius Aggripa, pour ramener dans la ville les plébéiens réfu- 
giés sur le Mont Sacré, leur raconta le fameux apologue des 
membres et de l’estomac (12). Au temps de saint Paul comme | 
aujourd’hui, ces mots de corps, de membres évoquaient des 
réalités spirituelles. Les philosophes les employaient pour 
ss suggérer l’image d’une société bien organisée, d’un corps 
= social dont les membres étaient unis les uns aux autres par 
+) toutes sortes de liens charnels et spirituels. L'empire romain 
était un grand corps, il avait lentement grandi jusqu’à ce 
qu'Auguste lui eût donné sa structure juridique et adminis- 
trative ; les cités grecques, Athènes, Corinthe, étaient elles 
“aussi des corps vivants, des organismes faits de membres vi- : 
vants unifiés par une manière commune de vivre et de pen- 
& ser. Ne parlons-nous pas encore aujourd’hui du corps médi- 
Re cal, des membres de l’université, du corps enseignant ? Une 
; ligue, un parti qui se fondent, après s’être donné un chef, . 5 
c'est-à-dire une tête, ne se donnent-elles pas des membres ? 
Aussi bien, pour les premiers chrétiens, le corps du Christ 
ER n'était aucunement une réalité vague, intemporelle, une en- 
Le tité métaphysique, c'était une société concrète, c'était l'Eglise ; 
l'église universelle répandue dans l'empire romain, comme 
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(11) I Cor., 12, 14-26 4 
(12) Sur les rapports entre la fable d’Esope et les allé 


; ; gories paulinien see. 
CERFAUX, La théologie de l'Eglise suivant Saint Paul, 194 RE A 
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un vivant immense aux activités innombrables, et dont les 
églises particulières, celles de Rome, de Jérusalem, d'Ephèse 
ou de Corinthe étaient comme des réductions, des reproduc- 
tions particulières (13). La tradition théologique et canonique 
qui voit dans l’évêque l'époux mystique de son église se rat- 
tache à la page immortelle dans laquelle saint Paul nous 
montre le Christ s’unissant à l'Eglise, après l’avoir rachetée 
et purifiée, en des noces mystiques (14). Pour nous aussi, 
qui voulons penser avec l'Eglise, le corps du Christ sera une 
réalité bien définie ; le corps mystique ne sera pas je ne sais 
quelle réalité inconsistante, flottant entre ciel et terre, il sera, 
il est l'Eglise, l'Eglise catholique, apostolique et romaine dont 
nous sommes les membres, et qui possède une structure bien 
définie, ayant pour chefs, après le Christ qui est la tête unique 
de ce corps immense, le pape et les évêques. C’est à cette 
Eglise qu’il faut appartenir si l’on veut faire son salut (15). 
Comme l’a dit saint Cyprien en un langage magnifique, nul 
ne peut avoir Dieu pour père s’il n’a l'Eglise pour mère (16). 


+ 


Mais cela n'est-il pas paradoxal ? Ne nous engageons- 
nous pas dans une fausse direction ? Avons-nous le droit 
d'identifier le corps du Christ avec l’Eglise catholique romai- 
ne ? Le corps mystique n'est-il pas au contraire une réalité 
invisible, mystérieuse, la communauté des âmes unies au 
Christ par le lien de la charité, communauté qui ne coïncide 
pas nécessairement avec l'Eglise visible ? Lorsque le Christ 
reviendra à la fin des temps, pour séparer les boucs ét les 
_ brebis, nous demandera-t-il si nous avons appartenu à l'Eglise 
romaine ? L'Evangile ne semble-t-il pas dire au contraire 
qu’il nous interrogera seulement sur la manière dont nous 


: (13) L'image du corps a d’abord été appliquée aux églises particulières, ensuite 
_ seulement à l'Eglise universelle ; CERFAUX, op. cit. p. 217. 
(14) Ephes., 5, 23-32. 
(15) BONIFACE VII, Bulle Unam sanctam. — DENZIGER-BANNWART, Enchiri- 
_ dion symbolorum, n° 468, — PIE IX, documents divers, ibid., n° 1647, 1677, 1715, 
1718, 

(16) Saint CYPRIEN, De l’unité de l'Eglise catholique, ch. 6 ; trad. de Labriolle, 
1943, p. 13, 
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aurons pratiqué le grand commandement de la charité ? (17). 

Et d’ailleurs n’y a-t-il pas hors de l’Eglise nombre d’âmes de 
bonne volonté qui vivent de la vie de la grâce, et dans l'Eglise, 
hélas ! d'innombrables pécheurs dont plus d’un sera finale- 
ment damné ? Bref, ne faut-il pas dissocier complètement 
JEglise, institution visible, société religieuse terrestre, et le 
corps mystique, réalité spirituelle, invisible, lieu de rencon- 
tre de toutes les âmes qui vivent de la vie divine ? 

Notre foi catholique n’admet pas cette dissociation, et le 
Pape commence justement son Encyclique par ces mots de 
l’apôtre :°« le corps mystique, qui est l'Eglise. » (18). Nous 
verrons bientôt qu’en s’engageant dans une autre voie, on 
augmente les difficultés, au lieu de les résoudre. Mais la ques- 
tion que nous avons posée n’en a pas moins une extrême imi- 
portance. Il nous faut essayer d’y répondre sans sacrifier 
aucun des éléments du problème, en toute charité à l’égard de 
nos frères séparés et de tous ceux qui, comme dit Pascal, 
cherchent en gémissant, mais aussi en toute vérité. Car seule 
la vérité délivre (19). Nous le ferons en examinant le rapport 
qui existe entre l'Eglise catholique et les autres communautés 
spirituelles qui, hors d’elle, comptent aussi dans leur sein des 
âmes justifiées ; nous verrons ensuite comment l'Eglise, bien 
que contenant dans son sein des pécheurs, est cependant :e 
corps du Christ. ; 

Supposons donc un instant qu’il faille identifier le corps 
mystique du Christ avec la société des âmes en état de grâce. 
Nous n’aurons aucune raison, évidemment, de nous arrêter 
aux frontières du Christianisme. Non seulement chez les 
Protestants, mais chez les Juifs, chez les païens, voire che: 
ceux qui se disent athées, nous trouverons, plus nombreuses 
qu'on ne pense, des âmes fidèles aux exigences de leur cons- 
cience, et qui sont en paix avec Dieu. Dirons-nous qu’elles 
sont dans l’amitié divine sans vivre de la grâce ? Cela est 
impossible. Seraient-elles donc étrangères au Christ ? Cela 


(17) Matth., 25, 31-36, 
.æ (18) Col., 1, 24. 
(19) Joan., 8, 32, 
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encore est impossible, du moins pour qui se réclame de la 
doctrine du corps mystique. La vie surnaturelle est la même 
partout et notre esprit a ici un besoin d’unité que seule une 
idée d'ensemble pourra satisfaire. 

Le premier mouvement sera dès lors de sacrifier la doc- 
trine traditionnelle du corps mystique. On dissociera l'Eglise 
visible et le corps du Christ. On aura plus ou moins confusé- 
ment l’idée qu’au fond de toute religion, il y a une poussée 
divine, une espèce d’élan vital qui, travaillant l’humanité de- 
puis ses origines, l’aurait amenée sur les sommets du Chris- 
tianisme. A l’origine de toutes choses, il y aurait une impul- 
sion formidable qui, après avoir fait jaillir la vie des profon- 
deurs de la matière, après avoir fait surgir la conscience et 
la liberté, enfanté la race des hommes, aurait invité celle-ci 
à se dépasser elle-même, Chacune des formes de vie commu- 
nautaire que nous révèle l’histoire ne serait qu’une étape 
vers la réalisation magnifique d’une humanité divinisée. 
Dans l’immense série des religions historiques, le Judaïsme, 
le Christianisme sous ses diverses formes, se situeraient 
au terme, comme les formes les plus parfaites de la 
Religion. Le catholicisme aurait dans cette montée une 
place à part, mais il ne serait pas la Religion. Toutes les for- 
mes historiques de la vie religieuse ne seraient que les enve- 
loppes transitoires d’un élan spirituel qui seul compterait. Le 
corps du Christ, ce serait cette humanité déifiée, ce serait 
l'humanité dans la mesure où elle vivrait de la vie divine. 
Cette représentation n’est pas fausse en tous points ; elle 
contient quelques éléments de vérité qu’il faudra retenir, 
mais nous sentons bien qu’elle heurte notre sens chrétien (20). 
Un chrétien ne peut mettre sur le même pied le Christ et le 
Bouddha, le Christ et Mahomet. Non, le corps du Christ, 
c’est la société des hommes qui se réclament de lui et qui Ii 
sont unis personnellement. Mais, pour être uni au Christ, il 
faut accepter la foi chrétienne, accepter les sacrements chré- 
tiens, l'autorité de ceux auxquels le Christ a dit : « qui vous 


(29) Voir dans FECKES, Das mysterium der heiligen Kirche, 1934, p. 132 et 
suiv. la réfutation de la théorie modernisante de Tillich. 
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écoute m’écoute et qui vous méprise me méprise (21) ». L'idée 
qu’on nous proposait à l’instant du corps mystique du Christ 
est trop floue et, encore qu’il soit possible de l’exprimer sans 
nier la transcendance de Dieu, elle. sent le Panthéisme. Entre 
Dieu et le monde, la différence n’est pas assez fortement mar- 
quée, on ne sait plus bien où commence le divin et où finit 
l'humain. Dans la foi chrétienne authentique au contraire, le 
problème de l’immanence et de la transcendance de Dieu est 
résolu dans la lumière : Dieu est en nous et nous sommes en 
Dieu, mais en un sens qui ne laisse aucune place à l’équivo- 
que. Dieu est en nous parce qu’un jour, par une initiative 
admirable du Père des cieux, la seconde personne de la Tri- 
nité a pris un corps semblable au nôtre dans le sein de la 
Vierge Marie. En Jésus-Christ, le fils de Dieu apparait 
comme notre frère, l’un des membres de la famille humaine, 
- sans laisser de demeurer dans le sein du Père. Il y a au centre 
de notre histoire humaine un personnage historique qui, sans 
cesser d’être un homme comme nous, est d’une autre nature 
que les plus grands génies religieux de l’humanité. Ni Moïse, 
ni Confucius, à plus forte raison ni Luther ni Calvin ne peu- 
vent être mis en parallèle avec lui. Les prophètes d'Israël, les 
plus grands saints du Christianisme ne sont que des reflets 
de sa splendeur, parce qu’il est le fils de Dieu, lumière de 
lumière, né du Père avant tous les siècles, un seul Dieu avec 
le Père et le Saint-Esprit. Pour être sauvé, pour avoir part à 
la vie divine, il faut commencer par croire en Jésus-Christ ; 
il faut ensuite lui être uni par la charité comme le sarment à 
la vigne ; et cette insertion sur le cep mystique suppose, outre 
la foi, un geste extérieur, l’adhésion à la société vivante, fon- 
dée par le Christ, dépositaire de ses trésors surnaturels et 
messagère de grâce. Le corps mystique est une église, une 
église dogmatique, hiérarchique et sacramentaire, L’appar- 
tenance à cette église suppose l’acceptation d’un credo, la 
soumission aux chefs légitimes, la participation aux mêmes 
mystères qui sont la source de la grâce. 


(21) Luc, 16, 16, 
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Comme le répétaient avec insistance un saint Cyprien ou 
un saint Augustin, l’église qui sauve, c’est cette institution 
visible, groupant autour d’un chef une communauté pleine- 
ment unifiée. De droit, le Saint-Esprit, qui est la vie de nos 
âmes, ne se trouve que dans cette église. « Hors de l’église pas 
de salut. » De quelque manière qu’on doive nuancer ensuite 
cette formule traditionnelle, il faut commencer par l’affirmer 
en pleine lumière. Cependant, dira-t-on, passe encore pour 
les juifs et les infidèles, maïs vous oubliez les fidèles des au- 
tres communautés chrétiennes. Allez-vous les exclure, eux 
aussi, du corps mystique du Christ ? A l’heure où l’idée chré- 


‘tienne est battue en brèche de toutes parts, où l’athéisme 
triomphe sur les esprits, n’est-il pas urgent que les chrétiens 


s'unissent, qu’ils fassent front commun ? Oui, certes, et nous 
verrons bientôt comment il est possible de synthétiser les 


divers aspects du problème. Mais il nous faut commencer par 


maintenir avec le Pape, avec l’Eglise, que le corps du Christ, 


c’est la catholica, l'Eglise catholique, dépositaire unique de la 


vérité révélée, et seul instrument de salut. Par là, nous nous 
opposons, et il faut avoir le courage de le leur dire, pour 
mieux servir la cause de l’unité, à ceux de nos frères séparés 
qui, cherchant la lumière, s’imaginent que l'Eglise catholique 
finira par accepter un compromis. A l'heure présente, un 
vaste mouvement s’est dessiné dans l’univers pour l’unité 
chrétienne. Ce mouvement est providentiel ; les papes, indi- 


_rectement au moins, l’encouragent et tout ce qui favorisera 


l'entente, l’union sur le terrain pratique est d’avance accueilli 
avec joie. Les théologiens des diverses églises font effort pour 
renoncer aux polémiques stériles, pour distinguer aussi ce 
qui est vérité de foi et ce qui est simple opinion théologique. 
Mais l’union des cœurs, pour être durable, suppose l’unité des 
esprits. La charité ne subsistera qu’appuyée sur la vérité, et 
finalement les papes sont bien: obligés de rappeler que le 

Protestantisme est une hérésie, que les Eglises d'Orient sépa- 
rées de la grande Eglise sont des églises schismatiques (22). 
DD Les fortes expressions de l’encyclique Mortalium animos, de Sa Sainteté 1e 


Pape Pie XI (Actes, Bonne Presse, t. IV, p. 79) ont causé une déception chez les 
dissidents qui pensaient voir l'Eglise romaine s’associer aux conférences pour 


‘Vunion des églises. Voir W. MONOD, Après la journée, 1939, p. 289. 
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A l’origine de leur histoire, il y a comme une espèce de péché 
originel, la révolte plus ou moins voulue d’un certain nombre 
d'hommes. Que l'Eglise ait eu besoin de réforme à l’heure où 
parut Luther, c’est aujourd’hui une vérité incontestable, mais 
cela n’excuse pas la rupture brutale par laquelle le moine 
allemand arracha à Rome des lambeaux entiers de la chré- 
tienté. Si saint Augustin revenait, ilitraiterait les Protestants | 
comme il traitait les Donatistes, avec une extrême bienveil- 
lance pour les personnes, une extrême sévérité pour l’hérésie. 
Je parle de ce sujet délicat avec une franchise brutale, je 
serais évidemment plus nuancé si j'avais devant moi des 
anglicans ou des orthodoxes, car il faut traiter les âmes avec 
un infini respect ; mais pour l'essentiel, je ne leur dirais pas 
autre chose. 


Les chrétiens séparés qui travaillent à l’union des églises 
ont parfois l’illusion de croire que le catholicisme acceptera 
un jour la fameuse théorie des trois branches. La vigne mys- 
tiqüe, pensent-ils, a comme trois sarments principaux par où 
la sève divine arrive aux extrémités et porte du fruit ; la 
branche maîtresse est incontestablement le catholicisme ro- 
main, mais les deux autres branches sont également respec- 
tables, également voulues par Dieu et elles aussi porteuses de 
fruit (23). Pour le catholique au contraire, le Protestantisme 
et l’Orthodoxie sont des rameaux coupés, des branches sépa- 
rées du tronc. Elles peuvent bien pour un temps encore gar- 
der la sève de l’arbre, mais elles sont définitivement con- 
damnées (24). Il en est d’elles comme de ces branches cou- 
pées qu’on voit dans les forêts pousser quelques feuilles au 
printemps, mais qui n’en sont pas moins destinées à la mort. 
Comme l’Arianisme ou le Novatianisme qui, dans l’église pri- 
mitive, eurent leurs saints et leurs martyrs,:les hérésies et les 
schismes modernes sont dans l'illusion lorsqu'ils se croient 
vivifiés par le Christ, animés par le Saint-Esprit. Ou plutôt si 


1 


(23) Voir les actes de la conférence de L : ituti 
1928, p. 153, p. 186, p. 161. e de Lausanne de 1927 : Foi et constitution, 
(24) R. ROUQUETTE, Chronique du Protestantisme français, « Cité nouvelle », 


1941, p. 635. — M. J. CONCAR, Les grand 5 éni i 
RS ur nus: ; grandes conférences oecuméniques, Vie spiri- 


ÉGLISE ET CORPS MYSTIQUE 491 


le Christ est encore en eux, s’il les vivifie encore, c’est comme 
le soleil qui, disparu à l’horizon, continue à éclairer et ré- 
chauffer la terre. Le crépuscule n’est pas l’aurore. 


_ Tout ce que nous venons de dire est dur, très dur, la 
thèse catholique est intransigeante, elle a l’intransigeance de 
la vérité. Cependant, elle est plus nuancée qu’on ne pense : 
après l’avoir affirmée dans toute sa netteté, il faut mainie- 
nant en montrer les autres aspects. N’oublions pas en effet, 
que nous avons concédé qu’il y_a-hors de l'Eglise, et très spé- 
cialement chez nos frères séparés, beaucoup d’âmes de bonne 
volonté qui vivent dé la vie du Christ et lui sont unies par la 
foi et par la charité. Comment cela est-il possible ? Si nous 
Mmaintenons que l'Eglise catholique s’identifie avec le corps 
du Christ, ne devrons-nous pas nécessairement conclure qu’il 
n’y a hors de l'Eglise aucune sainteté, aucune vie surnatu- 
relle ? Un saint Cyprien, un saint Augustin n'étaient pas 
loin de le penser. En bons africains qu’ils étaient, ils ne recu- 
laient pas devant les solutions extrêmes : hors de l'Eglise, il 
n’y à ni foi ni vraie vertu. Cependant les augustiniens d’au- 
jourd’hui, plus nuancés, et tirant les conséquences de prin- 
cipes posés par Augustin lui-même, montrent comment l’on 
peut trouver de vraies vertus chez les infidèles (25), ou com- 
ment l’on peut appartenir au Christ avant de savoir lui don- 
ner son nom (26). Il y a eu une église avant l’église, et, tant 
que l'Evangile n’est pas suffisamment promulgué, une âme, 
un peuple peuvent en rester aux conditions de salut qui furent 
celles des juifs et des païens avant l’ère chrétienne (27). La 
théologie moderne, en accord pour le fond avec les Pères de 
l'Eglise, cherche à concilier les affirmations opposées en 
montrant comment on peut vivre de la vie du Christ tout en 
étant hors de frontières de l'Eglise visible (28). Les âmes de 
bonne foi qui ont été justifiées par un acte de charité appar- 


(25) I. WANG, Saint Augustin et les vertus des païens, 1938. 

(26) H. de LUBAC, Catholicisme, ch. 7 ; le salut par l'Eglise. 

(27) SENTILLANGES, Le miracle de l’Eglise, 1933, ch. 1. — CAPERAN, Le 
problème du salut des infidèles, 2e éd. 1934. Essai thélogique, 2° partie, 

(23) J. V. BAINVEL, Hors de l'Eglise pas de salut, 1913, 
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tiennent, nous dit le catéchisme, à l’âme de l'Eglise, même si 
elles ne font partie de son corps. 

Mais comment peut-on appartenir à l’âme de l'Eglise 
sans appartenir à son corps ? Mon âme est-elle hors de mon 
corps ? Cela semble un paradoxe, et c’est bien pourquoi la 
plupart des théologiens, renonçant peut-être trop facilement 
à une formule plus profonde qu’on ne pense, préfèrent parler 
d'appartenance invisible à l’église visible (29). Ne discutons 
pas ces formules, essayons plutôt de les éclairer. Voici un 
petit négrillon qui, en terre lointaine, va à l’école chez un 
missionnaire français. Par le truchement de ce missionnaire, 
n’est-ce pas l’âme de la France qui s’adresse à lui, l’imprègne 
de sa culture, essaye de lui donner, dans la mesure où il est 
capable de les assimiler, quelques-unes des qualités de notre 
race et de notre hérédité chrétienne ? Cet enfant est étranger 
au corps de la France, le dira-t-on étranger à son âme ? 

Cependant les chrétiens séparés trouvent dur que, pour les 
rattacher au corps du Christ, on les coupe de toutes leurs 
attaches communautaires. Ils voudraient pouvoir être sau- 

vés en groupe, collectivement. 

Si l’on entend par là que les églises protestantes ou les 
églises séparées d'Orient pourront jamais être admises cont- 
me telles à faire partie du corps mystique du Christ, c’est, 
nous l’avons assez dit, une chimère et une illusion. Mais un 
catholique peut concéder à ses frères séparés que, depuis la 
séparation, certaines valeurs humaines, certaines valeurs spi- 
rituelles même ont pu se développer chez eux, qui manquent 
à l’église catholique, ou ne s’y trouvent pas au même degré, 
ou encore n’ont été exploitées qu'avec un certain retard (30). 

_ On pourrait même aller plus loin et concéder qu’il y a hors 


2 


(29) Mgr BESSON, L'Eglise et royaume de Dieu, 1941, p. 13. 

(30) Cf. M, J. CONCAR, Chrétiens désunis, 1937, p. 59. es Il est bien évident 
par exemple que les théologiens protestants et même les simples fidèles ont eu 
avec le Bible une familiarité que leur enviaient les catholiques. Ceux-ci ont 
aujourd'hui à leur disposition de bons instruments de travail, et peut-être le 
retard qu’on est bien obligé de constater en ce domaïne a-t-il été providentiel, le 
libre examen ayant fini par conduire nombre de protestants aux négations de lexégèse 


rationaliste, tandis que le catholicisme recueill : à 
J e aujourd’hui 1 
le bénéfice des travaux faits hors de l'Eglise, uJ ui, Mais sans danger, 
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de l'Eglise non seulement des individus, mais des groupes 
restreints qui, en tant que tels, appartiennent à l'âme 
de l'Eglise et vivent de sa vie. Ce serait le cas (est-il chiméri- 
que ?), d’une communauté ritualiste qui, cherchant la lumière 
et se refusant encore à voir dans l'Eglise catholique romaine 
l'unique épouse du Christ, vivrait intensément sa vie reli- 
gieuse, participant à un sacrifice qui, nous le supposons, serait 
une messe authentique. En se refusant encore à reconnaître 
dans l'Eglise catholique la véritable et unique société mar- 
datée par le Christ pour sanctifier les hommes, ces ritualistes 
seraient dans l’erreur, mais leur entière bonne foi, leur vie 
irréprochable témoigneraient non seulement de leurs senti- 
ments individuels, mais de leur valeur communautaire. De- 
vrions-nous les considérer comme des âmes agrégées indivi- 
duellement par le désir à la véritable Eglise et ne pourrait-on 
être plus libéral ? Tout se passerait comme si le sarment 
coupé ayant poussé encore quelques branches, par la vertu de 
la sève antique, l’une de celles-ci, miraculeusement vivante, 
se trouvait prête à être greffée de nouveau sur le cep primitif. 
Les botanistes protesteront, mais la théologie ne doit pas 
s’asservir aux images, et elle pourrait en appeler ici à sairt 
Paul qui, à propos du rejet des Juifs, nous montre, contre 
toutes les règles de l’horticulture, un olivier sauvage greffé 
sur l'olivier franc (31). =. 
La théologie catholique, malgré l’intransigeance de ses 
principes, est donc plus nuancée qu’on le pense souvent chez 
les chrétiens dissidents, et l’immense effort de charité qui a 
été fait pour la compréhension mutuelle sert aussi la cause 
de la vérité. La prière fera le reste, et peut-être verrons-nous 
le jour où ceux qui se trouvent hors de la maison de famille 
y rentreront comme tout simplement, accueillis à bras ouverts 
par le père qui les attendait. Le Pape Pie XII nous le dit 
expressément. Il ajoute aussi que, si l'unité tarde tant, c’est 
que les chrétiens, les catholiques comme les autres, ne la 
demandent pas à Dieu avec assez d’instances (32). Par là, le 


(31) Rom., 11, 23. 
(32) Mystici corporis, p. 57. 
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Pape reconnait certaines déficiences de l'Eglise dont il nous 


faut maintenant parler. 
# 


Ces déficiences, à quoi bon les cacher ? L'Eglise n’a pas 
peur de la vérité. Il suffit de les situer à leur place, comme 
les misères humaines d’une institution qui, bien que divine, 
est enracinée sur la terre et participe dans une certaine me- 
sure à l’imperfection de tout ce qui est créé. Cependant, à 
première vue, on peut s’en étonner. Si l’Eglise est le corps du. 
Christ, ne devrait-elle pas être un organisme absolument par- 
fait ?ÆLe Christ.n’est-il pas au ciel, ressuscité, resplendissant 
de gloire ? Or sinous observons l’Eglise, autour de nous, dans 
notre village, notre ville, dans notre pays et au-delà de ses 
frontières, ne sommes-nous pas quelquefois aveuglés par tou- 
tes sortes de faiblesses et de misères”? Sans doute le corps du 


Christ nous apparaît à travers la magnificence des offices 


d’une Primatiale de Lyon, ou bien dans l’impressionnant ras- 
semblement d’un congrès de la J, O. C. ; mais il nous apparaît 
aussi dans une église de village, où tandis qu’un vieux prêtre 
à la voix cassée chante la grand’messe, des chanteuses de 
fortune, soutenues par un harmonium nasillard, crient vers 


. le ciel un cantique à faire hurler les délicats. Notre Eglise 


est une église fortement hiérarchisée, elle a une constitution 
admirable que lui envient bien des Etats modernes ; mais du 

pape aux évêques et des évêques à leur troupeau, la transmis- 
sion des directives ne se fait pas toujours avéc une extrême 
souplesse, il y a des heurts, des soubresauts, des incompré- 
hensions, parfois des velléités de révolte. Entre les ordres reli- 
gieux et la hiérarchie, entre les congrégations diverses qui 
ont pour mission de servir, il n’y a pas toujours une entente 
sans nuages. Est-ce là le corps du Christ ? Même au point de 
vue doctrinal, Péglise qui se dit infaillible, et qui l'est en effet, 
cherche la vérité avec de longs cheminements, et lorsqu'une 
vérité est exprimée par le magistère, les théologiens surgis- 
sent qui en limitent la portée et recommencent à discuter. La 
foi commune, lorsqu'elle est monnayée dans les sermons ou 
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dans les livres de piété, se mêle à bien des scories qu’il est 
difficile d'éliminer. L'Eglise le sait, et elle s’en accommode 
Mais est-ce bien cela, le corps du Christ ? 

Cependant il y a beaucoup plus grave encore. On pour- 
rait concéder en effet que l'Eglise, comme le Christ, a pris 
notre condition humaine avec toutes ses tares et toutes ses 
faiblesses, mais saint Paul nous dit : Il a tout pris de ce qui 
nous fait hommes, tout, hormis le péché (33) ! Or, si l'Eglise 
est le corps mystique, comment se fait-il qu’il y ait en elle 
tant de misères morales, tant de baptisés infidèles à leur bap-. 
tême qui, se disant ses fils, vivent en état de péché mortel, 
oublient de s’approcher des sacrements et parfois, hélas ! pro- 
fanent le corps du Christ ? Est-ce là le corps mystique ? Ne 
faut-il pas distinguer soigneusement entre lui_-et l’église vi- 
sible ? 

Le Pape se refuse à opérer cette dissociation (34). Il ne 
veut pas qu’on oppose l’église juridique et l’église de la cha- 
rité, l’église immaculée et la société religieuse terrestre qui 
continue sur terre l’œuvre du Rédempteur (35). S’il le faisait, 
il serait lui-même infidèle à la Tradition, Mais nos affirma- 
tions n’en demandent que davantage à être expliquées, jus- 
tifiées. ; 

_Restons-en d’abord à la première partie de l’objection. 
Il est facile de souligner les petits côtés d’une institution véne- 
rable, de dénicher dans ladministration ecclésiastique des 
mesquineries qu’on rêverait de voir éliminées d’une société hu- 
mano-divine. Mais d’abord, en relevant des faiblesses, on se 
montre bien peu compréhensif. S’il est en effet un point solide- 
ment acquis, c’est que, de toutes les sociétés humaines, l'Eglise 
est sans contredit la plus parfaite, la seule qui puisse se pro- 
mettre un avenir indéfini, la seule dont les incroyants eux-méê- 
mes ne peuvent assurer qu’elle porte en elle-même un germe de 
mort. Par sa continuité doctrinale, par sa charité inépuisable, 
par la légion de héros et de saints qu’elle a suscités, elle appa- 


(33) Tebr., 4, 15. 
(34) Mystici corporis, p. 14. 
(35) 1bid., p. 35. 
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raît vraiment comme ce signe levé parmi les nations dont 
parlait le prophète Isaïe (36). Ce n’est pas une société comme 
les autres, on le sait, on le pense, même lorsqu'on assure le 
contraire. Il en est d’elle comme de son divin fondateur, dont 
l'humanité visible laissait transparaître un rayon de sa divi- 
nité. De cet homme unique, de ce Christ total qu’est l'Eglise 
catholique, on peut dire aussi : « jamais homme n’a parlé 
comme cet homme ! » (87). L'Eglise catholique romaine exer- 
ce sur les chrétiens séparés une attraction de plus en plus 
grande (38), et ceux qui ont le bonheur d’être ses fils savent 
bien la grandeur et la sainteté de leur mère. 

N’exagérons donc pas les défauts de l'Eglise. Ne croyons 
pas non plus facilement que ces défauts viennent seulement 
des temps où nous vivons. Jusqu’à la fin du monde, l'Eglise 
participera des faiblesses de tout ce qui est humain. C’est 
l’un des aspects, trop méconnus, de la grande loi d’incarna- 
tion. Il nous faut un christianisme incarné ; nous rêvons de 
voir l’esprit du Christ envahir nos mœurs et nos institutions, 
rayonner sur l’univers entier, et nous avons raison, Mais 
n’ayons pas trop d’illusion. Ne confondons pas le temps avec 
l'éternité, la vie d’ici-bas, humiliée, souffrante, et le moment 
de la résurrection. Lorsqu’aura sonné l’heure des Pâques éter- 
nelles, le triomphe du Christ et de l'Eglise sera éblouissant. 
Tant que dure le temps de l’épreuve, il en est autrement ; 
l'Eglise ici-bas connaît des heures triomphales, mais le plus 
souvent, c’est par la faiblesse que Dieu confond les puissants 
de ce monde (39). Pour répandre sur l’humanité l’abondance 
de ses. grâces, il se sert souvent d'instruments humainement 
imparfaits, assez pauvres selon le monde. Le Christ de 
Bethléem s’est manifesté au XIX° siècle dans la pauvre 
paroisse d’Ârs, rayonnant à travers l'enveloppe misérable 
d’un pauvre curé de campagne, entouré de quelques bonnes 


an. 


; Fi) Isaïe, 11, 10, — Concile du Vatican, Constitution de fide catholica, D. B., 
n à 


(37) Joan., 7, 46. 
(38) Mystici corporis, p: 4 — Voir le témoignage d’un évêque anglican, Mgr 


Gore, à la conférence de Lausanne, Foi et constitution, 1928 
(39) X Cor., 1, 27, d ; » p. 183. 
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femmes. Mais l'Esprit de Dieu était là, et le rayonnement 
d’Ars, comme celui de Paray, de Loufdes ou de Lisieux fait 
pâlir les grandeurs de chair. Si nous voulons entrer dans 
l'intelligence des voies de Dieu, il nous faut à la fois rêver 
de choses immenses et croire que nos rêves se réaliseront à 
travers des institutions apparemment médiocres. Il nous faut 
un christianisme de choc qui éveille les âmes, les fasse sortir 
d’elles-mêmes, mais ce qui agit le plus efficacement sur les 
hommes, c’est le spectacle de la pauvreté, de l’humilité, de ces 
vertus dites passives qui furent toujours les privilégiées des 
grands amis de Dieu. 

Une plus claire intelligence de la foi nous permet donc 
de comprendre que, malgré ses imperfections, l'Eglise visible 
prolonge vraiment l’humanité du Christ. Mais que-répondre 
à l’autre aspect de l’objection ? Comment le Christ mystique 
peut-il être alourdi d’un fardeau de péché ? La difficulté 

n’est pas d'aujourd'hui. Dès les premiers siècles chrétiens, 
il s’est trouvé des hérétiques pour exciure de l'Eglise les 
membres pécheurs. Pendant trente ans, Saint Augustin lutta 
contre les Donatistes, qui ne voulaient entendre parler que 
d’une église immaculée, la leur évidemment (40). Au XVII: 
et au XVIII: siècle, par un paradoxe curieux,-les Jansénistes, 
qui se disaient augustiniens, reprirent la thèse des adversaires 
d’Augustin. Seuls, disaient-ils, les justes, pour ne pas dire 
les prédestinés, forment le corps du Christ. Mais l'Eglise les 
a condamnés, et elle se refusera toujours à concéder que les 
pécheurs ne font pas partie de l’Église. Avec Saint Augustin, 
elle pense que, dans le champ du père de famille, l’ivraie 
semée par l’ennemi poussera à côté du bon grain jusqu’à ce 
que les anges viennent faire la moisson, c’est-à-dire jusqu’au 
jugement dernier (41). Les autres pères de l’Eglise, les théo- 
logiens, les documents du magistère enseignent la même 


doctrine. 
Si nous voulons comprendre celle-ci, il faut nous reporter 


(40) BARDY, Saint Augustin, 1942, ch. 13. — MERSCH, Le corps mystique du 


Christ, t. IL, p. 45. 
(1) AUG!, Serm. 47, 6 ; P. L. 38, 298. — Serm. 88, 21 ; P, L. 38, 550. — En, 


in Ps. 42, 2 ; P. L. 36, 476. — En, in Ps. 65, 16 ; P. L. 38, 784. 
2 


498 CITÉ NOUVELLE 


à la pratique de la pénitence telle qu’elle existait au quatrième 
siècle dans certaines éflises d'Orient. La pénitence apparais- 
sait alors au grand jour comme une institution sociale, où 
l’état du pécheur était symbolisé par sa place dans l'assemblée 
des fidèles. A la porte de l’édifice se tenaient les grands préva- 
ricateurs, ceux qui, bien qu'ayant été admis à faire pénitence, 
n’avaient pas le droit de franchir le seuil, et se contentaient 
de mendier les prières de ceux qui entraient. Puis, au fond 
de la basilique, on voyait de moindres coupables, admis à 
avancer d’un degré. Au centre, une autre catégorie de péni- 
tents, autorisés à assister à la première partie de l'office avéc 
les catéchumènes, mais qui sortaient avec ceux-ci lorsqu’allait 
commencer le sacrifice proprement dit. Enfin, proches de 
l’autel, se tenaient les pénitents de la dernière catégorie ; ils 
avaient le droit d’offrir le sacrifice avec l’assemblée, pas en- 
core celui de communier. Il y avait ainsi comme une réconci- 
liation progressive ; la pénitence était une institution sociale 
qui cherchait à guérir le pécheur par des exercices appropriés. 
Avant d’être délié, le pécheur était lié par une espèce 
d’excommunication qui, sans le rejeter hors de l'Eglise, le 
repoussait vers les frontières (42). 


Cette pratique pénitentielle montre à l’évidence qu’il y 
a des degrés dans l’appartenance au corps du Christ. Quicon- 
que n’a pas été retranché par l’apostasie, l’hérésie, le schisme 
ou quelque excommunication solennelle, différente de cette 
excommunication salutaire dont nous venons de parler, reste 
un membre authentique de l'Eglise (43). Il n’y a pas de 
pécheur, si misérable soit-il, que n’enveloppe encore l’at- 
mosphère vitale et vivifiante de la communauté spirituelle 
fondée par le Christ. Si nous reprenons les comparaisons 
chères à Saint Paul, les pécheurs vont nous appa- 
raître comme des membres malades, paralysés, d’où la vie 
parfois semble s’être retirée, mais où elle continue sourdement 


(42) Nous laissons de côté la question de savoir si, en dehors de cétte pénitence 
publique, qui était vraiment sacramentelle, existait une pénitence privée. Voir 
GALTIER, L'Eglise et la rémission des péchés, 1932. ; 

(43) Mystici corporis, p. 14. 
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à agir, préparant les résurrections prochaines (44). Tout 
l'organisme concourt à procurer le retour à la santé ; le cœur 
qui continue de battre, le cerveau qui a toujours son rôle de 
centrale de commande et de perception ; aucun organe qui 
se désintéresse de ce pauvre pied malade, de ce doigt bleui 
où l’on croirait que le sang ne circule plus, Mais le membre 
lui-même, qui ici est un membre vivant, une personne spiri- 
tuelle, cherche à retrouver la santé, et à rendre à l’organisine 
entier l’équilibre qui, par sa faute, a été compromis. Dans le 
sacrement de pénitence plus encore que partout ailleurs, le 
chrétien, même pécheur, coopère à la grâce du Christ, il 
s’efforce de ne pas contrecarrer son œuvre bienfaisante, et 
comme les pénitents de jadis, même dans le secret d’une 
église moderne, il est tendu tout entier vers le retour à la 
communion eucharistique, symbole et gage de l’unité. Sans 
doute, il peut arriver qu’un membre soit rebelle, qu’il 
s’obstine dans sa faute, se refuse aux exigences crucifiantes 

de la grâce. Le corps entier souffre alors de cette obstination, 
et un jour viendra où, pour le bien de l’ensemble, ce membre 
hostile sera amputé. Maïs cette amputation ne peut finalement 
causer aucun dommage à l'Eglise. On peut lui arracher une 
âme, une province entière, elle ne cesse pas-de rester jeune 
et de grandir, sans voir jamais s’obscurcir les perspectives 


_glorieuses de l’avenir qui lui est réservé. | 


Les images, nous l’avons dit, ne doivent pas être prises 
à la lettre, il faut les dépasser si l’on veut atteindre la réalité 
spirituelle qu’elles doivent évoquer. Mais celles que le Saint- 
Esprit a choisies se révèlent singulièrement suggestives. Le 
corps du Christ qui est l’Eglise, est comme un homme 
immense qui gémit dans les épreuves, soumis aux dures lois 
de la condition terrestre (45). Il n’est pas encore le corps 
glorieux, incorruptible, immaculé, qui sera celui de l'éternité. 


(44) Saint Augustin qui aime à jouer sur les mots, mais qui met dans ses 
fantaisies une grande science théologique, nous dit que, comme un membre malade, 


le pénitent doit être lié afin d’être un jour délié. C’est l’interpénétration d’une 
- conception juridique et d’une idée biologique du corps mystique du Christ, 


(45) Voir les beaux textes augustiniens cités dans MERSCH, op. cit, t U, 
p. 108-113. 
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L'Eglise militante est comme une mère qui gémit dans les 


douleurs de l’enfantement. Elle cherche sa voie au milieu des | | 


orages et du tonnerre. Autour d’elle, les hommes se querellent, 
ils luttent pour la possession de la terre, les chefs d'Etat lui 
font la guerre, les écrivains et les philosophes la raillent. 


Comme au Sauveur, on lui crie : « Si tu es le Christ, dis-le 


nous ! » (46) On voudrait qu’elle fît à tout instant des miracles. 
Les chrétiens eux-mêmes sont souvent des frères ennemis, 
qui se disputent l’héritage de leur père. L’œuvre éducatrice 
et sanctificatrice de l'Eglise n’est jamais finie ; chaque matin, 
chaque année, chaque siècle, il lui faut la récommencer. 
L'Eglise soupire après la fin des temps, elle voudrait elle aussi 
revêtir son corps glorieux, et comme Saint Paul, elle souhaite 


ardemment le retour de son époux et appelle à grands cris. 


cette éternité qui seule lui donnera la paix (47). Maïs en même 
temps, elle ne cesse pas de travailler, elle sait que cette éter- 
nité sera la récompense d’un long effort et d’un sacrifice 
perpétuellement renouvelé. La résurrection du jour de Pâques 
doit être précédée d’une longue vie de souffrances et d’un 
martyre continuel. 

Mais l’Eglise n’en a pas moins conscience qu’elle accomplit 
une œuvre unique, irremplacable. Comme le Christ son 
maître, elle connaît la joie au milieu des fatigues et des 
travaux de son apostolat, au milieu même des persécutions. 
Elle a tout quitté, elle a renoncé à toutes les choses terrestres, 
et cependant elle a déjà le centuple en ce monde. Parmi 


.ses fils, les meilleurs voient parfois se renouveler dans son 
histoire l’un des miracles les plus éclatants de la vie du. 


Seigneur. Ils vivent dans la compagnie de l'Eglise comme 
jadis les apôtres dans celle de Jésus, écoutant son enseigne- 
ment, s’asseyant à sa table ; et voici que tout à coup, à Lisieux, 


à Lourdes, elle fait des miracles. Comme à Pierre, Jacques 


et Jean montés sur le Thabor, il leur arrive de voir soudain 
le visage de leur mère transfiguré, elle leur apparaît étince- 


lante de beauté, élevée au-dessus de la terre et comme déjà 


(46) Matth., 26, 63, 
(47) Cf, II Cor., 5, 1-8, 
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entrée dans son éternité (48). Mais cette vision ne dure qu’un 
instant, il faut bien vite redescendre, reprendre la vie mono- 
tone, baptiser, prêcher, confesser, être insulté aussi, ou tout 
simplement oublié, négligé. De l'Eglise comme du Christ, 
on peut dire avec l’auteur de l’Imitation : toute sa vie est 
un martyre (49). Tantôt dans un pays et tantôt dans un autre, 
elle souffre dans sa chair, elle meurt dans ses enfants, dans 
ses évêques, ses prêtres, ses religieux emprisonnés ou bâillon- 
nés, et il semble que tout soit fini. On la met au tombeau, 
on scelle la pierre, on laisse des gardes, et puis, soudain, la 
vie reprend, l'Eglise ressuscite plus jeune, plus vivante que 
jamais. 

Les vrais chrétiens, alors, comprennent qu’il en est de 
l'Eglise comme de Jésus, et, laissant s’en aller ceux qui 
manquent de confiance ou d’héroïsme, ils disent à leur mère : 
« À qui irions-nous, tu as seule les paroles de la vie éter- 
pelle ! » (50) L'Eglise corps du Christ est à leurs côtés comme 
une personne vivante, ou plutôt ils se sentent immergés en 
elle, comme une cellule qui, au sein d’un organisme immense, 
aurait conscience de sa propre réalité et de sa personnalité 
incommunicable. Ils savent que cet organisme, comme tous’ 
les vivants, est perpétuellement en lutte contre la mort, mais 
ils savent aussi que la vie l’emportera toujours. S'il y a du 
mal, du désordre, du péché dans l'Eglise, cela ne vient pas 
d’elle, mais d'eux-mêmes (51). 

Personne mieux que Saint Augustin n’a exprimé ces véri- 
tés, il y revient sans cesse, il nous montre le Christ, qui, 
comme un homme unique, gémit vers le Père des cieux, 
accablé sous les coups de ses ennemis, ou sentant douloureu- 
sement la lourdeur d’une chair qu’il a volontairement 
assumée (52). Son corps à lui est saint, immaculé, maïs 
son corps mystique a sans cesse besoin d’être arraché 


(48) Marc, 9, 1-9. 

(49) Imitation de Jésus-Christ, livre IL, ch. 7. 
(50) Joan, 6, 69. 

(51) Mystici corporis, p. 86. 

(52) MERSCH, op. cit., t, IX, p. 108-105. 


502 CITÉ NOUVELLE 


aux forces de mort, c’est un corps terrestre qu’il faut 
rendre céleste, un corps corruptible qu’il faut conduire 
à l’immortalité, un corps pécheur qu’il faut laver, purifier, 
sanctifier par le Baptême, l’Eucharistie et les autres sacre- 
ments. Seulement, dans cette œuvre de sanctification, Jésus- 
Christ n’est plus seul. Au calvaire, il était l’unique rédempteur, 
la Vierge Marie elle-même n’a été préservée du péché que par 
les mérites de son Fils ; les apôtres ont été pécheurs avant 
d’être choisis pour constituer l'Eglise naissante. Maïs dès la 
Pentecôte, nous voyons l'Eglise constituée comme elle le sera 
jusqu’à la fin des siècles: un Chef absolument immaculé, un 
groupe choisi, instrument magnifique par lequel le Rédemp- 


teur achèvera son œuvre, enfin une masse de fidèles qui ont 


d’abord à être purifiés de leurs péchés avant de devenir eux- 
mêmes des instruments de rédemption ; ou plutôt, si lon 
excepte la Vierge Marie, qui fut toujours exempte de péché, 
les membres de l'Eglise sont à la fois pécheurs et associés 
du Rédempteur. La souffrance et la mort, qui étaient le chä- 
timent du péché, deviennent pour nous ün moyen de rachat. 


De l'Eglise comme de chacun de ceux qui, dans son sein, 


travaillent à rendre les autres meilleurs et à conquérir au 
Christ des âmes toujours plus nombreuses, on peut dire avec 
Saint Paul qu’ils achèvent ce qui manque à la Passion du 
Christ (53). | ee à 
Essayons donc, dans toute la mesure de nos forces et 
suivant la grâce qui nous est donnée, de rendre moins lourd 
le fardeau du Christ et de la sainte Eglise ; en travaillant 


À 


ainsi au salut collectif, nous nous grandirons du même coup 


nous-mêmes et nous deviendrons de plus en plus, par la 
grâce du Christ, d’authentiques fils de Dieu. 


Henri RONDET. 


rm 


(53) Col., 1, 24, — Mystici corporis, p. 59. 
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Il n’y a pas si longtemps que le paysan faisait figure de 
parent pauvre dans la communauté nationale, Aujourd’hui, 
par un renversement complet de la situation, c’est l’envie que 
suscite couramment sa condition. Tel qui, il y a deux ou trois 
ans, était l’objet de la condescendance des uns, des moqueries 
des autres, de l’indifférence du plus grand nombre, voit au- 
jourd’hui sa porte assiégée par une clientèle empressée ; le 
paysan est l’homme du jour. 
| A la vérité, les motifs de l’intérêt que chacun porte en ce 
moment aux hommes de la terre sont assez bas : c’est le 
producteur qu’on a en vue et on ne se soucie guère plus 
qu'hier de l’homme : quand on pense au paysan, à sa condi- 
tion, on voit uniquement l’homme qui mange bien (ou qu’on 
croit tel), sorte de scandale permanent au sein d’une nation 
sévèrement rationnée. C’est tout juste si on ne le tient pas 
pour responsable de la pauvreté de notre régime alimentaire. 

Je veux croire que nos misères et nos plaies n’ont pas à 
ce point obscurci notre jugement et altéré notre sens des va- 
leurs que nous ne soyons plus capables de penser au pro- 
blème paysan qu’en fonction de celui du ravitaillement. C’est 
parce que j'ai foi dans l'intelligence des Français et plus 
spécialement dans la capacité d'aimer des Chrétiens de Fran- 
ce, que je m'oblige à noter ces quelques réflexions. Je le fais 
péniblement, le soir, par petits morceaux, après des journées 
chargées de travaux le plus souvent durs, avec le sentiment 

que, plongé dans le milieu, je manque sans doute de ce recul 

qui est nécessaire pour porter des jugements sûrs ; convaincu 
cependant que les inquiétudes et les découragements que je 
voudrais faire partager au lecteur sont authentiques, parce 
que je les ai recueillis chez des paysans obstinément attachés 
à une terre pourtant difficile. 
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Le thème général de cette inquiétude est le suivant : ne 
représentons-nous pas un mode de vie condamné ? YŸ a-t-il 
place encore pour une paysannerie dans les perspectives de 
demain ? Saura-t-on enfin comprendre que si nos fils aban- 
donnent les terres paternelles, ce n’est pas par goût du moïn- 
dre effort, mais simplement parce qu’ils veulent vivre et 
qu’ils se rendent compte qu’un germe de mort est à l’œuvre 
au cœur de la paysannerie ; — et, devant cette obligation 
pour la paysannerie de changer si elle ne veut pas disparaître, 
ne risque-t-on pas de tomber dans un mal plus grand encore ? 


Cette inquiétude paysanne est d’autant plus forte que 


les paysans ont le sentiment aigu de leur dépendance : arri- 
vant à peine à faire face aux obligations de leur condition, 
écrasés de travail, ils se rendent parfaitement compte qu'ils 
sont obligés de s’en remettre à des hommes pratiquement 
étrangers au milieu du soin de régler les grands problèmes 
paysans et spécialement d’orienter la paysannerie sur des 
voies nouvelles. Ces hommes ont-ils, ou auront-ils une notion 
assez claire de ce qui fait la vraie valeur de la paysannerie, 
pour la conserver et l’intégrer dans les cadres nouveaux ? — 
Ainsi, il faut changer pour ne pas mourir, mais on craint qu’à 
l’occasion de ce changement des valeurs très précieuses ne 
soient condamnées à mort, et avec elles tout ce qui fait le 
précieux, l’irremplaçable de la condition paysanne : cette 
liberté du paysan chef de terre, liberté fondée et justifiée par 
un engagement total du chef de famille et des siens (engage- 
ment des personnes et des biens) et aussi par une responsa- 
bilité sans partage. A côté de cette liberté, il y a cette autre 
valeur virilisante qu’est le goût ou tout au moins la froide 
acceptation du risque, cette persévérance dans l'effort selon 
un rythme dont les saisons bannissent toute velléité de fan- 
taisie, cette création continue qu’ést la conduite d’une exploi- 
tation. Valeur très précieuse encore : le fait qu’au sein 
du petit rassemblement humain du village ou du pays, on est 
quelqu'un, une personne, estimé pour ce qu’on vaut, et non 
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pas un élément anonyme et comme standard d’une foule 
étouffante ; et derrière cette personne il y a, indissolublement 
liée à elle, et comme la grandissant, la surface de terre où 
elle règne. 

Il est trop évident que toutes ces valeurs seraient broyées 
si l’on s’avisait de vouloir changer complètement la physiono- 
mie de l’agriculture française, en substituant par exemple la 
culture industrielle et spécialisée sur grandes surfaces à la 
polyculture familiale sur moyennes et petites exploitations. 
Mais gardons-nous d’un autre écueil : si la mystique du trac- 
teur et de la moissonneuse-batteuse, d’un machinisme impé- 
rieux appliqué à un productivisme exclusif, conduit aux 
exploitations géantes et au prolétariat agricole, on tue aussi 
sûrement la paysannerie et les valeurs humaines qu’elle in- 
carne en n’envisageant que le statu quo quand ce n’est pas le 
retour à des modes de vie qui appartiennent au passé. J'avoue 
être assez inquiet de voir proposer si souvent le retour aux 
coutumes, aux traditions, aux costumes, aux danses et aux 
chants comme le moyen de remettre de la vie dans nos cam- 
pagnes. Je suis inquiet surtout parce que l’on ne propose que 
cela, alors que l’immense bruit de la civilisation machiniste 
vient jusqu’à nos calmes campagnes, y fait naître de nou- 
veaux désirs, y ouvre de nouveaux horizons. Pareilles entre- 


prises de restauration d’une paysannerie folklorique échouent 


d’ailleurs inévitablement, parce qu’elles sont contraires à la 
vie, qui est mouvement en avant, mais elles contribuent à 
répandre sur ces problèmes graves des idées absolument 
fausses. 

% 


La machine, les ressources de la technique moderhe ! Le 
paysan soupçonne tout ce qu’elles pourraient lui apporter, 
mais dans le même temps, il se rend parfaitement compte 
que les recherches des techniciens et les préoccupations des 
industriels ne sont nullement orientées vers les problèmes et 
les débouchés agricoles. Et cependant si l’industrie, échappant 
à l'illusion de la conquête à tout prix des marchés extérieurs, 
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voulait bien regarder tout près d’elle tout ce. qui manque à la 
campagne, elle constaterait qu’il y a là des débouchés illi- 

: mités tant dans le domaine de l'habitat rural que dans celui 
du machinisme agricole, spécialement de la traction. Nous 
sommes en droit d'espérer pour demain une politique éconc- 
mique fondée sur l’harmonisation et la collaboration de l'agri- 
culture et de l’industrie : donne-moi ton pain et je te donnerai 
la charrue. 


Celui qui n’a pas vécu et souffert dans sa chair le travail 
paysan ne peut réaliser combien il demande de peine et 
combien il est tyrannique. Alors que dans la vie des hommes 
de la ville le travail n’occupe d’ores et déjà qu’à peine le tiers 
des activités journalières, qu’il est une petite partie dela 
vie, à la campagne, il domine celle-ci, il est toute la vie, et cela 
avec une telle permanence et parfois une telle dureté qu'il 
mobilise toutes les facultés et toutes les énergies de l’homme. 
Dès lors la place est mince qui reste pour la vie de l’esprit, 
pour les échanges humains, pour tout ce qui pourrait provo- 
quer épanouissement et culture. La machine qui a rendu 
moins pesant pour l’homme des villes le joug du travail, au 3 

- point de le réduire au chômage... n’a pour ainsi dire rien fait 
pour alléger le fardeau du paysan. Elle ne lui a pas non plus 
apporté sa joie, cette joie qu’il y a à manier des instruments 
au point et adaptés au travail à exécuter. Et cependant, alors 
qu’il y a dans notre temps comme une invitation à la détente, 
à la diminution de l'effort (je me place hors des circonstances 
de guerre) le paysan poursuit sa tâché obstinément, sachant 

= que lorsqu'il se donne du repos il est à peu près certain que 

: quelque chose en pâtira dans l’expoitation. Tout en aimant 
le travail au point d’en faire la première et parfois la sufii- 
sante vertu (il tient lieu souvent de religion), le paysan resserit 
comme un malaise à se sentir le dernier assujetti à la rude 
loi dans un monde qui tend à s’en affranchir. Mais ne nous 
méprenons pas sur la nature de cet affranchissement en ma- 
tière paysanne. II ne s’agit pas de transformer le paysan en 
oisif, pas davantage de le détourner d’aimer son travail : il. 

n’en est pas de plus beau en effet, de plus capable de joies, 


LES PAYSANS ET L'AVENIR 507 


parce qu’il maintient en contact permanent avec le vivant : 
l’ouvrier des villes, lui, ne manipule que de la matière inerte. 
Il s’agit simplement, en rendant ce travail moins dur, de per- 
mettre au paysan de le dominer et d’en goûter la puissante 
joie (je ne suis pas près d’oublier ce paysan de l'Isère me 
disant que nous étions des « bagnards »). Il s’agit aussi de 
faire place dans la vie du paysan à autre chose que le seul 
travail. On s’accorde en effet à constater qu’il n’y a plus de 
vie sociale à la campagne. De fait, les nécessités du labeur 
quotidien ont rendu cette vie impossible faute de temps à lui 
consacrer, et peu à peu, avec la pratique, c’est le goût et le 
désir des échanges humains qui a disparu et, avec eux, la 
vraie saveur de la vie. Remarquons, en passant, que la baisse 
de l'esprit religieux n’a pas peu contribué à cette disparitior 
de la vie sociale : le parvis de l’église, toutes considérations 


- de foi mises à part, ayant toujours été le lieu de rassemble- 


ment des paysans dans le village, avec la messe du dimanche 
c’est une occasion de rencontre et d'échanges qui a disparu. 


% 


Le paysan se rend bien compte que cet_isolement où le 
réduit la dure contrainte du travail, en supprimant toute vie 
sociale ne permet pas à la paysannerie de se constituer en un 
corps, en une force nationale. Depuis des dizaines d’années 
les paysans vivent avec le désir de s’organiser et avec l’amer- 
tume de n’y point parvenir. Les syndicats agricoles locaux, 
sous le signe de la Corporation, n’ont hélas ! guère plus de 
chance de vivre plus activement qu’ils ne le firent sous le signe 
de la pluralité syndicale d’avant la guerre ; pour la raison 
bien simple que ce manque de vitalité syndicale est lié à la 
condition paysanne, laquelle n’a pas changé. Sans doute, la 


Corporation agricole a perfectionné considérablement et or- 


donné un système dont les éléments étaient épars avant elle, 
mais est-elle plus proche et plus comprise du paysan ? Ses 
points d'insertion dans le milieu vivant sont-ils plus solides ? 
Rien ne permet de le dire, et dans l’état actuel des choses le 
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paysan se montre craintif et même inquiet devant un re 
nisme qui a pris tant de puissance légale sans se faire plus 
proche de lui. 

C’est que le paysan a soif de connaître, comme on se 
connaît entre hommes du pays, ceux entre les mains desquels 
il est bien obligé, faute de temps, de remettre tous les problè- 
mes d’ordre collectif. Le paysan est aux antipodes de l'esprit 
administratif, de ce qu’il a d’anonyme et d’unitaire. Il se rend 
parfaitement compte que les syndics locaux, sans moyens 
matériels, sans compétences suffisantes, sans loisirs, ne peu- 
vent remplir la tâche qu’on attend d’eux, mais il perçoit non 
moins nettement que les agents départementaux, et parfois 
provinciaux, de la Corporation ne pourront jamais être pour 
lui les amis et les serviteurs, au sens noble, dont il a besoin, 
car il sont trop loin de lui. C’est pour cela que la vie syndi- 
cale à l’échelon de la commune est pratiquement nulle. Com- 
bien douloureux le spectacle de tant de désirs de servir d’une 
part, de tant de besoins d’être aidés de l’autre, qui n’arrivent 
pas à trouver de points de contact ! 

L'avenir verra sans doute la solution dans la constitution, 


sur des territoires à rayon d’action moyen (deux ou trois can- 


tons), d'organisations corporatives pourvues d’un système 


. complet et adapté aux exigences locales, de services sociaux 


et économiques assez proches du paysan pour que celui-ci 
puisse y accéder facilement, s’y sentir chez lui, en connaître. 
les agents, y exercer sa légitime influence. À ce moment-là, 
Organisation agricole sera solidement fondée dans le milieu 
rural et la paysannerie sera dans la nation une force de vie, 
alors que manifestement elle est devenue comme en marge 
et anachronique. 


# 


Conserver ou mieux reconstituer l’exploitation familiale 
(car le jeu des partages, des achats de parcelles l’a émiettée 
dangereusement), mettre les ressources de la technique et du 
machinisme au service du paysan et orienter les recherches 
de l’industrie dans ce sens, créer des services sociaux et écono- 
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miques sérieusement équipés, à proximité des cultivateurs, 
tout cela ne peut se faire que dans le cadre d’une politique 
agricole et même d’une orientation déterminée de la poli- 
tique générale française. Il faut que l’on désire une paysanne- 
rie nombreuse et prospère et qu’on renonce à considérer que 
la puissance d’une nation est d’abord fonction de son poten- 
tiel industriel. Il y aurait beaucoup à dire là-dessus ; je veux 
simplement noter que la paysannerie est chargée non seule- 
ment de nourrir la nation, mais de lui refaire un sang nou- 
veau : les excédents de population paysanne doivent venir 
apporter des éléments neufs à la population des villes. Et de 
fait c’est bien à la campagne que se sont faits les recrutements 
des services publics ou. de l’industrie. Le drame, c’est que la 
paysannerie, découragée, n’arrive même plus à assurer son 
propre renouvellement. Au surplus, une paysannerie puis- 


_sante implique une industrie prospère, car nulle part ou 


n’use plus qu’à la campagne et nulle part les besoins de tous 
ordres n’offrent des possibilités égales à l’activité des usines. 
Or les paysans ont le sentiment que la mise en route d’une 
telle politique générale représente un tel renversement des 
notions admises, qu’il est douteux qu’elle ne soit jamais entre- 
prise. Et au bout de ces combats industriels,-de ces luttes à 


la recherche des débouchés, de ces crises économiques et so- 


ciales, nés d’une activité industrielle se développant sans 
préoccupation des vrais besoins à satisfaire, le paysan sait 
très bien qu’il y a la guerre, dont il supporte la plus lourde 
part. C’est pour lui une raison de plus de se décourager, car 


il a besoin de continuité pour accomplir son œuvre. 

Je veux être plus optimiste que la plupart de mes frères 
paysans et, affirmant ma foi dans une marche en avant de 
l'humanité, espérer que la politique économique de demain, 


tant industrielle qu’agricole, s’inscrira dans un plan plus gé- 


néral de retour à la sagesse. La vie rurale, avec son rythme 
humain, reprendra alors, plus chargée de sève et de joie que 
jadis, car elle aura reçu l’apport de ce qu’il y a de plus pré: 
cieux et de dynamique dans la civilisation machiniste. Qui 
sait même si l’homme, un jour, découvrant comme vérité évi- 
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dente ce qui aujourd’hui n’est qu’à peine concevable, ne se 
résoudra pas à transporter à la campagne nombre d’indus- 
tries concentrées aujourd’hui dans ces inhumains accumula- 
teurs de forces dangereuses que sont devenues tant de cités 
vivant pour la machine. À ce moment-là, nous aurons un nou- 
veau type de paysan : à côté de celui adonné exclusivement à 
l’agriculture, celui qui partagera son activité, selon les saisons 
par exemple, entre l'atelier, souvent familial, et le petit do- 
maine qui lui assurera son pain quotidien. 

La campagne, — ne le perdons pas de vue à la porte de 
cet avenir lourd d’inconnues, — offre à tout effort pour le 
salut de l'humanité le cadre providentiel où tout parle de 
mesure, de sagesse, où tout est à la taille de l’homme. 

Quant à nous, hommes de la terre, nous avons besoin 
qu’on nous aide, par une politique agricole très généreuse, à 
réformer nos exploitations démembrées, à rebâtir nos mai- 
sons, à nous équiper en machines adaptées aux terres et aux 
reliefs si divers qui s’échelonnent de la plaine à la monta- 
gne, à nous équiper en services collectifs tant sociaux qu’éco- 
nomiques. Qu'il y ait aussi une politique culturelle et éduca- 
tive afin de promouvoir une paysannerie techniquement capa- 
ble, ayant aussi des vues sur le vaste monde. Et surtout, que 
l’on fonde toute cette politique agricole sur des contacts per- 
sonnels entre les chefs responsables et les paysans. Etre près 
des paysans, pour les connaître, pour discerner leurs besoins, 
pour les orienter, pour les rendre meilleurs, pour obtenir leur 
confiance, sans laquelle rien de grand ne peut être entrepris. 
Lorsque le paysan se sentira enfin compris dans son unité 
inséparable d'homme et de producteur, lorsqu'il se sentira 
aimé au travers de la réhabilitation de sa condition, alors ce 
sera Comme une explosion de joie et d'enthousiasme après 
des décades d’amertume, d’humiliation, d’incompréhension et 
d'oubli, qui ont fait authentiquement du paysan le parent 
pauvre d’une ingrate nation. | 

Il faut nous aider car nous sommes tombés peu à peu si 
bas, et si puissantes sont les forces qui ont joué dans un sens 
contraire à une renaissance paysanne, qu'il est au-dessus de 
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nos seules forces de nous sauver nous-mêmes. Sentiment que 
nous sommes devant un mur. Certitude que si l’évolution 
continue dans le sens actuel, il n’y aura bientôt plus de 
paysans. Que reste-t-il déjà de ces vaillantes races monta- 
gnardes au milieu desquelles je vis ? Dans le village vois, 
trois jeunes ménages sont partis en 1942, il reste deux vieux 
garçons, et trois vieux ménages, plus un seul enfant ; ce cas 
est normal par ici. Mais cela, tout le monde le $ait plus ou 
moins et cette sorte d’indifférence devant ce drame, indif- 
férence de toute la nation, montre bien qu’on n’a pas réalisé 
le véritable sens et la véritable portée de l’œuvre de mort qui 
est en marche dans la paysannerie. Vous êtes-vous avisés 
qu’il y avait là des risques plus graves que celui de la famine 
(les blés d’outre-mer seront apportés à pleins bateaux, n’est- 
ce pas ?) et que c'était une bonne part de notre sel civili- 
sateur, de notre génie particulier qui se mourait avec nous ?. 
Vous rendez-vous compte que nous sommes le dernier rem- 
part, le dernier obstacle devant une sorte d’évolution fatale 
qui conduit le monde, prisonnier des forces qu’il a libérées, 
vers des architectüres sociales fondées sur le nivellement 
des personnes et sur l’anéantissement de toutes manifesta- 
tions de la vie individuelle ? Bien que peu parmi nous soient 
capables de l’exprimer, nous avons tous comme un instinct 
de liberté et de dignité personnelle qui nous fait nous refuser 
à n'être que des producteurs, et nous prétendons bien demeu- 
rer des chefs dans ces exploitations familiales, cellules hu- 
maines très précieuses où la sagesse a le pas sur la science, 
la satisfaction des besoins sur le profit. 


* 


Et-ce à dire que l’exploitation familiale soit la seule con- 
cevable ? Je ne le prétends pas. Je pense seulement que c’est 
le cadre qui se prête le mieux à l'épanouissement d’un type 
d'homme riche en vertus viriles. Mais le désir d’une entr’aide 
plus permanente, d'échanges humains plus fréquents, d’une 
vie spirituelle et intellectuelle plus intense, conduiront peut- 
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être à la constitution de sortes de communautés rurales où, 
chaque famille ayant sa vie de foyer indépendante, les hom- 
mes se partageront les différentes tâches de l'exploitation, au- 
ront ainsi un travail moins assujettissant, leur permettant de 
se cultiver. Cette solution tentera certainement un jour des 
hommes moins bien armés pour supporter la responsabilité 
d’une exploitation familiale, et surtout l’isolement qu’elle 
implique. Elle permettra sans doute le développement d’un 
nouveau mode de vie qui aura des richesses d’un autre ordre 
et une plus grande saveur d'humanité. En tout cas, si des 
hommes des villes s’avisaient un jour d’aller chercher à la 
terre ces valeurs humaines que la ville leur mesurait trop 
parcimonieusement, ce serait la seule formule qui leur don- 
nerait des chances de réussir ce difficile changement de route. 
En écrivant cela, je songe surtout aux prisonniers qui sont 
nombreux à penser ce que l’un d’eux écrivait récemment : 
« Je me sens bien plus une spiritualité terrienne et paysanne 
que citadine. » 


# 


Ces quelques notes n’appellent pas de conclusion. Elles 
ne sont en effet que le fruit d'observations faites au sein du 
milieu. Cette angoisse paysanne n’est pas nouvelle, mais 
jamais elle n'avait eu cette intensité. C’est que les boulever- 
sements actuels rendent plus pressantes les menaces que la 


‘paysannerie devine, pour elle, dans l’avenir ; la machine a 
encore-étendu son domaine, la guerre a augmenté le poten- 


tiel industriel du monde et le déséquilibre s’accroît entre le 
dynamisme de l’agriculture et celui de l’industrie. La paysan- 
nerie a la notion de plus en plus claire qu’elle va à contre- 
courant de l'orientation que la civilisation a prise depuis long- 
temps. On a beau s'appuyer sur le sentiment qu’on a la 
sagesse et la vérité de son côté, on finit par être las d’être 
seul à en suivre le chemin. 

Quant aux quelques indications que j'ai données concer- 
nant des remèdes possibles à ce malaise paysan, qu’on veuille 
bien retenir surtout qu’il faut reconquérir la confiance du 
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« Si le bonheur baisse, bientôt l’homme purement moral 
désespère. S’il devient exceptionnellement malheureux sa 
philosophie s'effondre ». Nous trouvons ces réflexions dans 
un ouvrage où l'écrivain danois Carl Koch étudie avec beau- 
coup de pénétration la pensée et l’attitude de son compatriote 
et elle paraît résumer assez bien la situation particulière 
dans laquelle s’est trouvé Soeren Kierkegaard lorsqu'il aborda 
le problème religieux et le christianisme. 

Kierkegaard, resté longtemps inconnu en France, est un 
de ces philosophes de sombre humeur sur lesquels les esprits 
inquiets se penchèrent avec avidité au cours de ces dernières 
années. Ils l’interrogèrent sur Dieu et les hommes, tentèrent 
de lui arracher le secret de sa désespérance et d’obtenir une 
réponse à leurs interrogations. Cette rencontre de l’inquiétude 
moderne avec l’auteur de L'apprentissage du christianisme esi 
assez curieuse et mérite d’être notée autant pour expliquer 
la nature des préoccupations des générations de l’entre-deux 
guerres que pour apprécier les divers éléments qui concourent 
à faire de l’œuvre du philosophe danois une véritable intro- 
duction à l’angoisse moderne. 


__ Soeren Kierkegaard se présente à nous comme un tour- 
menté. Il ne souffre point d’une absence d’âme ou d’un désé- 
quilibre psychologique, mais d’un mal plus profond et plus 
exceptionnel. Il veut faire un drame de sa croyance et ÿ par- 
vient ; de ses recherches sur l'esthétique et sur l’éthique, une 
bouleversante et épuisante quête vers une impossible unité 
de la création (1). En vérité, son impuissance à s’enraciner 


#&) Impossible pour lui, bien entendu. 
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dans le réel est si grande qu’il en arrive à creuser un fossé 
profond entre son idéalisme et la réalité, à ne plus recon- 
naître dans son propre univers les nombreuses contradictions 
qu’il se plaît à y entretenir par besoin d’intense raffinement 
intellectuel. 

Abordant la religion, il déclare qu’elle est mystère et 
soutient le paradoxe qu’elle isole l'individu et le sépare du 
reste des hommes. Qu’apporte cette thèse à l’angoisse con- 
temporaine ? Quel remède ? On ne saurait croire qu’elle 
donne à l’âme douloureuse l’un des apaisements qu’elle ré- 
_elame dès l’instant où elle est aux prises avec la métaphysique. 
Certes, Kierkegaard a cru de bonne foi que le mystère de 
_ la religion révélant sa profondeur, il suffisait de développer 
chez l’homme le goût d’une vie profonde pour que s’établisse 
un accord durable entre cette vie et la religion. Etait-ce là, 
chez le philosophe, réponse à un désarroi cruel ou concep- 
tion relevant d’une expérience personnelle ? Nous l’ignorons. 
Il importe peu d’ailleurs. Ce qu’il faut voir, c’est que ce n’est. 
pas en posant sur la religion le sceau d’une énigme que 
Kierkegaard pouvait valablement engager à sa suite ceux. 
de nos contemporains dont la terrible instabilité morale 
exigeait d’abord une explication de la vie, une forte et grave 
analyse des besoins de l'âme. Que quelques-uns aient trouvé 
chez Kierkegaard l’ouverture qu’ils recherchaient prouve 
seulement que les problèmes spirituels et les solutions s’y 
rapportant peuvent varier à l’infini selon les perspectives — 
esthétiques, morales ou religieuses — dans lesquelles on les 
examine. LA : 

Il y a chez Kierkegaard un appel constant à la vie intée- 
rieure. Il sait, comme Pascal, que la misère de l’homme réside 
dans le divertissement, que toutes les agitations qui permet- 
tent aux êtres humains de tromper l’effroi de leur impuissanee 
eu de leur déséquilibre psychique ou de fuir les désordres 
de leur époque ne sont, en réalité, que tentatives d'évasion, 
itinéraires de fuite. A ce vide d’abîime qui s'ouvre dans l’âme 
de tant d’agnostiqués, il oppose sa notion d'existence eon- 
sistant à vivre pleinement avec la chose à laquelle on pense, 
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à s'unir intimement avec ce que l’on croit et ce que l’on sent. 
Et croire à Dieu, par exemple, ce n’est pas réfléchir sur les 
preuves ou les raisons de son existence, mais exprimer cette 
croyance par sa vie. Ainsi Kierkegaard pense détruire lan- 
goisse en abolissant le désir, car le désir n’est pas foi et ne 
transforme point la vie. Ii développe, excite ou fausse l’ima- 
gination sans alier à J’essentiel. Il est dispersion et mensonge. 

Ce que propose Kierkegaard dans la religion et la 
croyance, ce n’est point le raisonnable, l’acceptable et le 
possible, mais justement tout ce qui demeure étranger à la 


raison humaine. Il condamne implicitement tous les efforts 


de la théologie pour faire servir la raison à la connaissance 


de Dieu. Le chrétien n’a pas à rechercher les fondement de 


sa croyance et il doit. être un solitaire dans un univers 


personnel privé de toute communication avec l'univers ex- 
_térieur. 


Quand il parle de la religion, on peut conclure de la 


_ lecture de quelques-uns de ses écrits qu’il entend par ce mot 


une forme de vie et non une doctrine, une action intérieure, 
une vibration toute spirituelle et non un ensemble de dogmes 


un certain anarchisme religieux qui fut fort à la mode ces 


dernières années. Mais il apparaît clairement que les déduc- 
tions qu’il tire de la position du chrétien à l’intérieur de Ia 


religion n’apportent aucune réponse positive à l’angoisse 
moderne qui n’est pas tant oubli des ressources et des appé- 
tences de l’âme, qu’effroi insurmontable à l’intérieur d’un 


monde entièrement matérialisé, où l’homme se sent de moins 


en moins uni à l’homme, de moins en moins relié à un ordre 
spirituel dont il a perdu la clef ; isolement, errance, qui le 


laissent désemparé dans le désespoir de son orgueil ou la 


souffrance de sa faiblesse en face d’un monde inachevé. 
Proposer cette solitude de l’homme dans sa foi comme 
modèle de vie au croyant est peut-être un moyen de le con- 


duire à l’héroïsme. Mais tout héroïsme, qui dans son dépas- 
“sement de l'humain ne tient aucun compte de la nature de 
l’homme, se retourne fatalement contre l’homme, le mutile 


et d’affirmations théoriques. Il y a là une grave tentation pour . 


* 
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et le détruit. Le risque dans la foi par « l'incertitude objec- 
tive », même réservé à quelques-uns comme susceptible de 
les aider dans leur accomplissement, manque d'efficacité 


spirituelle. On re sauve pas l'homme en le plaçant au-dessus 


de labime avec défense d'y tomber. Est-ce faire preuve d’une 
robuste santé spirituelle que de soutenir volontairement et 
sans cesse une lutte difficile contre la raison ? Nous ne le 
pensons pas. Le mystique a toujours été équilibré là où le 
surrréaliste à cessé de l'être et une excitation frénétique de 
l'esprit est plutôt symptôme d’un désordre profond à l’inté- 
rieur de l'être qu’enrichissement de l’âme. Pour qui sait voir, 
il y a dans l’attitude que nous propose Kierkegaard un orgueil 


étrange dissimulé sous des apparences trompeuses. L'homme 
conscient à la fois de sa grandeur et de sa faiblesse sait qu'il 
ne peut trouver son salut à la suite d’un pari, par un Lo 


d’audace et dans l’exaspération de la foi. 
Les thèses de Kierkegaard sont, hélas, souvent étrangères 
au domaine de la pensée sereine. Elles apparaissent comme 


la conséquence de l’état de tension dans lequel l’auteur de 
Stades sur le chemin de la vie a médité et vécu. L’exaspé-. 


ration qui l’a toujours dominé explique ce que son tourment 
laisse sans explication. Aussi n'est-il pas exagéré de dire 
que ceux qui lui demandèrent un enseignement spirituel ont 
été les victimes d’une confusion à laquelle Kierkegaard lui- 
même n'avait pas pris garde. 

Son exaspération et son tourment l’entrainaient vers une 
recherche morbide de la souffrance pour y goûter une amère 


volupté, une satisfaction orgueilleuse. Ainsi croyait-il parti- 


ciper plus étroitement à la vie du Christ au moment même 
où ils s’éloignait de l’enseignement chrétien sur la douleur. 
Ce n’est pas là, d’ailleurs, la seule contradiction qu’on peut 


relever dans son œuvre. Ses détours sont innombrables et 


bien faits pour déconcerter tout critique attentif. Il est tour 
à tour le jouet d’un intellectualisme démesuré et d’une 
mystique faussée, confond tourment et inquiétude — d’où une 
altération de sa conscience religieuse — et se livre sans 


retenue à son amertume. Il se ferme ainsi, par orgueil et 
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désespoir (orgueil de son désespoir, désespoir de son orgueil}, 
un des plus beaux domaines de la pensée chrétienne. C’est 
avec une démoniaque jouissance qu’il écrivait : « Il n’y a 
pendant les 1800 ans de la chrétienté, rien de SERRE à 
ma tâche... Je ne fus pas comme les autres ». Tel est l’orgueil 
qui empêche certains appelés d’être élus. 

Ceux qui ont écouté son « message » du fond de la prison 
d’un monde sans âme ont été victimes du même mirage qui 
lui faisait assumer un rôle de prophète et d’annonciateur lors- 
qu’il se proclamait un « témoin de la vérité ». Entre le tour- 
ment qui épuise et détend les ressorts de l’âme et la saine in- 
quiétude qui la libère et la fortifie, ils sont allés d’instinct vers 
ce tourment furieux du solitaire danois dans lequel ils retrou- 


 vaient ce mal de vivre qui les rongeait. Ils ont été attirés par 
certains côtés de Kierkegaard qui font songer à plusieurs 
personnages du roman russe. 


Tels furent leur caprice et leur misère. Ils n’ont rien 


demandé à Kierkegaard de ce qui pouvait les sauver, mais lui 


ont tout emprunté de ce qui pouvait les perdre. 
* 


L'homme entre dans le christianisme par la connaissance 
du péché et la conscience de sa qualité de pécheur. Kierke- 
gaard l’a compris et s’est élevé avec force contre les tendances 
d’une chrétienté moderne qui, tout en se réclamant encore de. 
Dieu et du Christ, accepte des modes de vie qui sont la 
négation même du christianisme. 

Mais Kierkegaard manque aussi sur ce point de mesure 
et de jugement. Non seulemnt il déclare que « le christia- 
nisme du Nouveau Testament n’existe pas » mais il soutient 


qu’il n’a jamais existé ailleurs que dans le Christ et chez les 


apôtres, « hommes ignorants qui, hier, pêchaient le hareng ». 

« La doctrine qui est annoncée comme la parole de Dieu 
diffère en ceci de la parole de Dieu, écrit-il, qu’elle ne lui 
est ni conforme, ni contraire. Ce qui est le plus contraire au 
christianisme ». Mais lui-même cède à la tentation de faire 
parler Dieu quand il déclare que la divinité désire une infinité 
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de souffrances pour la créature et qu’elle ne peut aimer 
Phomme qu’en le torturant « par toutes les souffrances possi- 
bles à seule fin de lui ôter la vie » ; que c’est là pour Dieu la 
seule manière d'aimer. Et comme, à de telles exigences, il ne 
voit autour de lui que refus ou crainte il conclut que, « le 
christianisme n’est jamais entré dans le monde » et ajoute 
« tant que le pasteur existe, le christianisme est irréalisable, » 

Le christianisme serait-il donc une religion manquée ? 
Et manquée par qui ? Par Dieu ou par les hommes ? Kierke- 
gaard se pose la question et partage les responsabilités ! Les 
exigences divines sont trop grandes et il note en 1850 que nul 
homme ne saurait supporter l’état de chrétien avec le Christ, 
mais que cela est déjà possible avec les apôtres et qu’il suffit 
qu’un « nigaud » enseigne le christianisme pour que la foule 
puisse le suivre. 


Ainsi, Kierkegaard voit dans le christianisme une religion 
de la surhumanité, ce qui — est-il besoin de souligner ? — 
est une conception contraire à tout ce que nous savons du 
christianisme, Jamais religion n’a proposé, en effet, un si. 
haut idéal de perfection sans cesser jamais d’être à la mesure Ai 
de l’homme et de lui offrir les possibilités de répondre aux | 
exigences de la spiritualité naturelle. Sur Ce point, l'erreur. 
du philosophe est si complète qu’il ne voit le christianisme 
qu’à travers un ascétisme absolu et contraire à la vie. Le 
salut n’est plus dans la sanctification de la vie, mais dans 
l’anéantissement de toute vie humaine. Dieu devient « l’enne- 
mi mortel » de la créature. Le sens de la vie chrétienne doit 
done aboutir à se priver du désir de vivre. « Celui qui est 
destiné à vivre pour l'éternel a constamment besoin d’une 
provision de dégoût pour la vie » assure-t-il. Parvenu à ce 
point, il condamne Saint Paul et toutes les formes de vie 
chrétienne depuis les temps apostoliques. 

Etonnante aberration ! Il soutient que l’homme ne peul 
connaître de santé morale en dehors du christianisme, mais 
s’emploie à détruire toute relation entre l’homme et Dieu, 
à nier toute parenté originelle entre eux, repoussant ainsi 
dans le christianisme l’un de ses fondements les plus sûrs et 
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les mieux établis, à savoir que par son retour à Dieu l'homme 
retourne à tout ce qu’il a en lui de profondément et vérita- 
blement humain. 
La pensée de Kierkegaard se développe donc dans une at- 
mosphère de méprise tragique. Son anarchisme religieux, sa 
révolte, son pessimisme — anti-chrétien, disons-le — le con- 


duisent au bord d’un abîme et l’on comprend assez bien que sa 
croyance l’isole de l’homme et de son univers naturel. Cette 


attitude n’était pas pour déplaire à des générations sourde- 
. ment travaillées par un immense besoin de sortir de la vie, 
d'échapper aux normes de la condition humaine et de com- 
bler en même temps le vide du cœur et de l’âme par une 
frénésie intérieure qu’alimentait secrètement un orgueilleux 
et terrible désespoir. : 

L'œuvre de Kierkegaard est riche d’excitations fécondes, 
a-t-on dit. Elle offre, certes, des aperçus originaux qui obligent 
à la réflexion et renferme des éléments utiles au travail de 
Ja pensée. Mais les apports du philosophe ne doivent point 
faire oublier le côté négatif de son esprit religieux. Le philo- 
_sophe parle-t-il de la religion, il propose une sérieuse éner- 
 gétique morale et spirituelle, mais le croyant se penche-t-il 
sur le problème de Dieu et l'étude du christianisme, nous 
le voyons immédiatement donner libre cours à une stérilisante 
et complexe inquiétude qui est une des formes de la’ ‘pee 
sion de l'esprit. 

Aimant le paradoxe, Kierkegaard s’est pris, semble-t-il, 
_ à son propre jeu. Le résultat ne s’est pas fait attendre. Non 
seulement il a travesti le christianisme, mais il a été vraiment 
anti-chrétien dans la mesure où il s’est révèlé incapable de 
_ comprendre l’Incarnation et la Rédemption, de relier les évé- 
nements historiques de la naissance et de la mort du Christ 
Jésus au plan de l’éternel et de les situer au point de ren- 
contre des deux ordres du réel total, à la charnière du 
temporel et du spirituel. 

On ne saurait prétendre également que Kierkegaard a 
; trouvé sa joie dans le risque de la foi, car il a faussé les 
‘perspectives de sa propre foi, Dès lors, sa vocation prophé- 
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tique (Denis de Rougemeont dixit) apparaît comme singuliè- 
rement limitée. Son esprit religieux l’a souvent égaré et l’a 
plus souvent trompé qu’il ne l’a aidé à découvrir la vérité. 
Abusé par un nihilisme foncier, il s’est trompé sur sa mission 
de croyant et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il a échoué 
dans son entreprise de « témoin de la vérité » parce que, 
dans la mesure où il a diminué l’homme, il a diminué et altéré 
la représentation que l’homme peut se faire de Dieu. 


L’angoisse moderne est allée le chercher dans la poussière 
des bibliothèques. La singularité de sa personne, l’étrangeté 
de son destin, l'accent de ses écrits, lui ont conféré en France 
une notoriété posthume qui n’est peut-être pas autre chose 
qu'un succès de curiosité. Qu’a-t-il apporté à nos contem- 
porains ? Les avis sont partagés et représentent les multiples” 
tendances de l'esprit humain, On ne saurait refuser à Kierke- 
gaard d’avoir eu un sens aigu du drame humain, du tragique 
de la vie du croyant lorsqu'il est écartelé entre sa propre 
misère et un monde qui refuse d’être rédimé. Mais sa philo- 
sophie désespérée, où la pensée et l’âme entrent en conflit 
sur la religion, sur Dieu et sur la vie, se révèle vite incapable 
d’apaiser les esprits rongés par l'inquiétude métaphysique 
ou de combler le vide profond que l'absence de Dieu creuse 
dans l’âme de tout homme qui cherche en gémissant. En 
définitive, son œuvre, dépouillée des gloses savantes et des 
‘interprétations plus ou moins tendancieuses qui la revêtent, 
laisse apparaître une défaillance de pensée de même ordre 
que celle qu’on relève chez tant d'écrivains et de penseurs 
de ces trente dernières années, qui furent ballotés entre l'ir- 
réel et les précises et décevantes réalités d’un monde sevré 
d'espérance. ë 


- L'erreur fondamentale de Kierkegaard a consisté à croire 
‘que l’homme porte en lui la négation de Dieu, ce qui revient 
à dire que toute la création repose sur un mensonge ef que 
seule cette négation traduit exactement les réactions de la 
conscience humaine en face du mystère, et donc en face de 
la vie. Nous aboutissons dès lors à une mutilation de l’homme 


_ 
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et de Dieu et à une rupture entre les deux. mondes séparés 
qui participent à la même unité dans la. gloire divine. 
Une apparente rigueur de raisonnement ne doit point | 
-pous abuser chez l’auteur de L'apprentissage du christia- 
nisme. Nous sommes avec lui très éloignés de ce clair génie 
catholique auquel nous devons l’heureuse harmonie de 
notre culture philosophique et religieuse. Son univers psycho- 
logique est glacé et ne saurait nous émouvoir. Nous avons 
l’impression d’un malentendu au centre même de son œuvre ; 
malentendu d’autant plus grave que Kierkegaard est un 
chrétien sincère à la recherche d’un absolu. Or ce chrétien 
intrépide semble tout ignorer d’un humanisme intégral où 
s’équilibrent les réalités charnelles et spirituelles de l’homme. 
Aussi est-il incapable de concevoir un Dieu accessible à notre 
humanité dans un réel aussi éloigné d’un « ascétisme anti- 
vital » que de l’idéalisme philosophique. 
_ Kierkegaard n’a pas développé son œuvre jusqu’à des 
conclusions si nettes. Mais celle-ci contient, implicitement 
et en germe, quelques-unes des données qui conduisent fata- 
lement à faire de l’homme et de Dieu deux ennemis irrécon- 
ciliables et à détruire l’essence même d’un christianisme qui 
est la religion la plus intensément divine et la plus profon- 
dément humaine qui ait été offerte à l’appétit métaphysique 
de l'humanité depuis les origines. 
En résumé,’ l’angoisse moderne, en rencontrant Kièche 
gaard, n’a trouvé qu’un peu plus d'ombre au fond de sa nuit. 


Jean Rousser. 


7 


LE CŒUR SANS REPOS 


DE LOUIS LE CARDONNEL 


Dans Avignon, gardienne de souvenirs, la vieille demeure 
-des Baroncelli, le palais du Roure, dédié aujourd’hui au dou- 
ble culte du Quattro cento et du félibrige (1), accueillit We 
26 avril 1932 et jusqu’à sa mort, survenue le 28 mai 1935, logea 
Jun de nos plus purs aèdes chrétiens, l’abbé Louis Le Cardon- 


nel. Connaissez-vous, goûtez-vous, comme il convient, inquiets . 


et ardents, ces nobles recueils aux incantations mélodieuses, 
Poèmes, De l'une à l’autre aurore, Carmina sacra ?. I ferait 
bon les méditer dans la petite chambre du second étage que 
peuplèrent les derniers rêves du chanteur, où tout respire en- 
core son invisible présence, où c’est lui, semble-t-il, que nous 
-entendrions nous relire ses vers. Acharnée à clore, si saintes 
- qu’elles puissent être, les lèvres altisonnantes, la mort n’empé- 
-che point que leur chant, une fois jailli, ne dure. Telle (l’image 
est de lui), telle, — dominant les bruits qui passent et la stérile 
rumeur des saisons humaines, — la musique silencieuse du ciel 


étoilé, il se prolonge par delà le tombeau, dans les âmes accor- 


-dées à ses vibrations. Oui, croyons-en, témoins sans fraude, 
les feux de la grande nuit, la mort jamais ne fait taire l’âme. 


Où, mieux que là, perpétuer, aux frissons de flûte et accords 


-de harpe des syllabes parfaites, la vie du poète en nous ? 

Ïl est, au surplus, dans le palais du Roure, une autre place 
plus favorable à nous unir avec le disparu toujours cher, une 
chapelle vouée à Saint François d’Assise et à Sainte Claire. 


Claire au nom argentin, Claire au doux nom d’aurore. 


(1) Grâce à Mme Jeanne de Flandreysy-Espérandieu qui, après l’avoir donné 
-à VEtat, y organise un musée, avec maintes toiles d’Hénry de Groux, motamment 


le Christ aux outrages, et une bibliothèque, riche de trésors anciens et nou- 
“veaux, dont quinze mille lettres inédites de Mistral, 


pd 
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L'abbé Le Cardonnel a voulu que son cœur y fût déposé. 
Le cœur de Louis Le Cardonnel, je suis venu l’interroger et je: 
voudrais simplement dire sa réponse, « Tu nous as faits pour 
toi, mon Dieu, lisons-nous aux premières lignes des Confes- 
sions d'Augustin le pénitent, et notre cœur est sans repos jus- 


qu’à tant qu’il repose en toi. » Irrequietum cor : le mot de 


l’évêque de Thagaste, homme plus que tout autre soucieux de 
sonder à fond ie mystère de la grâce et du péché, résume bien, 


__ pour autant que, de près ou de loin, ses familiers le connurent : 
et que ses poèmes comme ses lettres en laissent apercevoir les. 
palpitations, l’existence intime, douloureuse quoique extasiée,. . 


du poète longtemps vagabond. Etudion$-le donc, ce cœur sans. 


repos, en quête partout de l’éternel et au divin et impuissant, 


: malgré qu'il en eût, à se déprendre de l'argile ténébreuse où 


Ja faute première nous tient captifs. 


: Dés l'enfance, à peine éveillé aux lointains aspects des: 


horizons lumineux, Louis Le Cardonnel éprouva combien la 


_ réalité diffère du rêve. Autour du bercail natal, (lui-même s’en 
+ . . Cal 

plaignait un jour), il n’y'avait pas que des artistes, non plus 

qu’il n’y a, en aucune province d’aucun pays, que des bêtes. 


__ innocentes et que des prairies en fleur. Est-ce à dire que, pour 


se plaire dans Valence, il faille vraiment avoir « une âme de- 
petit employé, de retraité des chemins de fer ? » Sans que l’on 
doive crier au loup, suffit-il pas d’une touffe d’épine pour 
briser l'essor bondissant et déjà meurtrir lingénuité des. 
_ agneaux ? Au lieu d’un peuple invisible, pareil à ces anges 


diaphanes dont le soir dans les vitraux enflamme les robes et 


qui lui font signe, le petit garcon découvre, pour animer le- 
monde, la foule aux cent visages terreux des camarades ja- 
loux, malins et méchants, fripons, railleurs, querelleurs, et 
_ des pédagogues tatillons, impitoyables sermonneurs, féconds 


teur à tour en maximes et en gronderies. Le désir du beau le. 


travaille : le murmure printanier des rythmes, bruissant dans 
_ les vapeurs du matin, le soulève ; le cœur lui bat de tenter- 
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laventure, de partir, d'aller là-bas sans savoir où. Ah ! partir 


à la manière des vrais voyageurs, uniquement pour partir ! 
L'on nous rapporte de ses fugues à travers la campagne 


valentinoise. Il a disparu. Plus heureux que ia chèvre mangée 


du loup, ses parents le retrouvent blotti, à bout de forces, 


tantôt sous une meule de paille, tantôt dans une grotte. Sur 


l’enfant prédestiné les anges veillent. Aussi bien quel châti- 
ment mériterait-il, quand il ne fait autre chose qu’obéir à une 
poussée mystérieuse voulue, ordonnée par Dieu ? Quel sens, 
er cffet, attribuer à de telles escapades ? Nous aurions tort 
d'y voir soit un caprice maladif soit, comme il advint à !a 


future réformatrice du Carmel, entraînant Rodrigue, son frè- 


re, à la rencontre du martyre, l’élan d’un enthousiasme occa- 


_ sionnel. L'enfance, remarquons-le, appartient toute au pré- 


sent. Age de continuelle mue dans la montée des sèves débor- 
dantes, les jeux rieurs et les sommeils à poings fermés lui 
fournissent en leurs justes cadences de quoi satisfaire, fus- 
sent-ils plus vastes que le monde, ses appétits tantôt d’action, 
tantôt d’oubli. Ses « évasions », pour emprunter aux psychiâ- 
tres un mot de leur docte langue, ne sont d’ordinaire qu’une 
partie de cache-cache plus piquante ou qu’un folâtre essai de 
robinsonnage. Le cas ici apparaît autre : c’est le signe d’une 
vocation. Une loi singulière préside, avant même qu'ils en 
prennent conscience, au destin des poètes : 


Quittez, leur dit le sort, la terre dont vous êtes, 
Allez vers l’horizon. 


Mieux que cela. L'impérieuse voix qui, aux profondeurs 
de l’âme, presse le départ est la voix du Maître souverain. 
L'homme plus tard l’identifiera, immuable en ses appels. 
Ecoutons-la : 


Moi, l'éternel Matin, engendré par le Père, 
Et qui sors de l’Abîme infini de son sein 
Afin de te verser l'inspiration claire, 

Je viens à toi dans le matin. 


Oui, moi, le Verbe, à l'heure où le soleil s’élance, 
Je viens à toi du fond de mon éternité, 
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Ami, dont l’âme aspire et gémit en silence 
Vers l'indéfectible Beauté. 


Mon enfant, un abime appelle un autre abime. 

Ton vide m'appelait : il sera tout comblé. 

Ton être, gémissant sur sa misère intime, 
Exultera, renouvelé. 


LORS 

Irrequietum cor. Louis Le Cardonnel a grandi. Il gagne 
Paris. Quelque dix années durant il y va mürir son talent. 
Ambitieux des cimes, nul fantôme ne l’égare, nul obstacle ne 

l’arrète et, le regard en haut, il déroule en mille belles stro 
phes le fil des rêves. De ce long séjour dans la capitale une 
plume fervente (1) a noté les détails, amusants parfois et pitto- 

resques. Je n’ai point à en retracer l’histoire. Tout au plus éve- 
querai-je les cabarets littéraires où il fréquente et les revues: 
d'avant-garde où il collabore, les écoles et les rencontres, le 
Parnasse, le Symbolisme, les élans hardis et les soudaines 
 craïintives pudeurs. Mais comment ne pas retenir tels ou tels 
aveux, propres à nous éclairer le secret du cœur sans repos ” 

« J’ai, déclare-t-il, comme tous ceux de ma génération, en des 
heures juvéniles, traversé l’atmosphère artificielle. » Sen- 

. sible au décor brillant et surtout à la douceur des longues et 
libres causeries entre joyeux compagnons, mais plus encore 
avide d’'absolu et passionnément épris de la beauté pure, 
ennemi, partant, du frelaté et du gâté, il a beau se qualifier, 
— mais qui dira les torts de la rime et aussi les involontaires 
méprises de l'humour ? — « Villon en miniature », le charme, 
plutôt malsain à son gré des lieux que hantait jadis le pein- 
tre effronté des Repues franches et qui plaisent, hélas ! au 
pauvre Lélian, buveur d’absinthe, lui répugne. Comment 
aimerait-il pour tout de bon, comment, au contraire, ne fui- 
rait-il pas, pour s’en tenir à ce qu’il y a de sacré dans l’art. 
& l'ignominie de la chanson canaille et de la gouaille faubou- 
rienne ? » Cependant l’art même ne saurait contenter une 


() Raymond Christoflour, Louis Le Cardonnel, pèlerin -de l’Invisible. Pré— 
face de Georges Bernanos (Paris, Plon, 1938). In-16. 
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soif tournée de plus en plus aux fraîches fontaines, aux sour- 
ees glacées dela vie intérieure. « Ah ! coûte que coûte, ne pas 


être l’homme factice, l'homme créé par les influences d’une: 
société mauvaise, antichrétienne ! » Ah ! se hâter pour 


accomplir l’œuvre qu’il se doit ! L’aile de la mort l’a frôlé ; 
de morcses regrets l’envahissent à la pensée du temps si court 
pour de si fières et sublimes tâches. Il souffre et ne peut, tant 
le mal devient aigu, contenir le gémissement. « Ce serait à. 
sombrer dans l'infini du désespoir. » 


Un poème des plus émouvants nous livre les péripéties du 


cruel combat. Au retour du long voyage amer, l'ivresse est 
tombée, la superbe est morte, l'ennui creuse un vide que rien 


ne comble, l'espoir passe comme un étranger. À l’effroi des- 


jours succède l’horreur des nuits. Abandonné, lié, exilé et 


solitaire sur le rivage mort, l’infortuné n’aperçoit partout que- 


ses épaves. Un cri lui échappe : 


Mon Dieu, venez remplir ce néant désolé ! 


et l’imploration monte plus intense en des arpèges sanglo- 


-tants : 


Moi qui me nourrissais de libre fantaisie, 

J’ai ‘traversé l’épreuve ainsi qu’un âpre hiver 
Où s’est glacée en moi même la poésie. 

Plus d’un m'avait aimé qui n’est pas revent ; 
Les sages, inquiets, de côté me regardent : 

Mon cœur est insulté quand je le mets à nu. 
Toute chose m’apporte une mélancolie. 
Sagesse, le chemin est tout frayé pour vous, 
Vous n’avez qu'à venir, et je vous en supplie ! 


Dieu, comme il est écrit, ne reste pas sourd, impassible: 


et dédaigneux au lamento de l’âme broyée qui humblement 


avoue sa détresse. Au terme de l'attente mystique Louis Le 
Cardonnel entrevoit, meilleurs que les hauts lieux décevanits,. 


que les templa serena des visions païennes, le temple sûr où 


attendre le repos. Sa prière n’aura pas été vaine. L’hymne: 


plaintif s’achève en une finale de confiance : 


Je veux me reposer sur les collines saintes, 
Car j'ai longtemps marché par les sentiers humains. 
Seigneur, emmenez moi parmi vos térébinthes. 


rs 
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Lassé, le roi David allait prendre les pains 
Gardés dans l’ombre près de l’Arche d’ alliance. 
: Vous seul, Ô Pain vivant, vous apaisez nos faims. 


Doux Abîme, de vous mon âme est altérée ; 
Epoux, je ne vivrai que penché sous vos lois. 
Dieu jaloux, cachez moi dans votre nuit sacrée. 


Le 

ee 

Le poète, il est vrai, ne renoncera point à son art, mais 

il le sanctifiera, à la fois poète et prêtre, Ainsi l'Esprit souriant 
des tranquilles matins d'autrefois est revenu. Une lueur fend 


et “échire le voile d'ombre : pius de terreur, plus d'angoisse. 


Quel étonnement alors de voir « combien ies jours de douleur 
où l’âme a été remuée tout entière la laissent féconde et lumi- 
neuse. Elle voit en elle des profondeurs dont les éclairs de ses 
- orages l'ont avertie. Elle a senti le voisinage de l'éternité et 
qu’il faut s’employer à quelque chose d’impérissable, Ce n’est 
- point pourtant l’annonce d’une paix facile. Comme la souf- 
france, la joie a son aïiguillon et chaque aube nouvelle invite 
_ à de nouveaux départs. 

Le sacerdoce promet, avant même que l’on y ‘accède, et 


il contient, lorsqu'il est donné, d’ineffables délices. Mais it 


exige, en retour, le dépouillement, l’immolation, l’état de vic- 
time : laborieuse monnaie où, dans la mesure toujours pauvre 


de son néant, le prêtre paye, autant qu’il peut, une dette sans 
proportion avec le don infini. L’abbé Le Cardonnel ne cessera 


de ployer sous l’honneur dont il se reconnaît indigne. Com- 
munion de prière et d’offrande, sa vie entière est une messe 


et, d'autre part, lorsqu’il célèbre, merveilleusement attentif 


‘aux moindres rites, la joie l’inonde, alliage divin d’art et de 
foi. En cette joie l’artiste comme le croyant a sa part, tandis 
que, penché sur la coupe qu’il vient de consacrer, il voit, 


.parsemant d’or la nappe de lin blanc, 
Le soleil se jouer dans le Précieux Sang. 


\ 


Néanmoins il a jusqu’à la fin tremblé au seuil du mystère. 
La grandeur, la majesté, la sainteté du Verbe éternel l’enve- 
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loppent comme d’un faisceau de rais ardents et le tiennent 
ébloui, prêt, dirait-on, à défaillir. Ses élans mêmes lui font 
peur. Sans doute répèterait-il, avec Pierre sur le Thabor, qu’il 
lui est bon d’être là, mais, avec Pierre également après la 
pêche miraculeuse, il s’anéantit — (« Retirez-vous de moi, 
Seigneur |! ») — dans la conscience du peu qu’il vaut. 

Prêtre, c’est un de ses mots, jusqu'aux moelles, il redoute, 
au surplus, de n’en pas faire assez pour le Christ. Afin d’être 
mieux à lui, il s’oriente un temps vers le cloître. Dieu mène 
ses élus par des voies obscures. Un Père de Foucauld ne sera 
fixé au désert qu'après de longs cheminements. De même, 
avant de connaître le décret ultime de la Providence, Louis Le 
Cardonnel eut à frapper d’une porte à l’autre. D’ailleurs, 
quelque poste que l’évêque de Valence lui veuille confier ou 
quelque asile que l’amitié lui ouvre, l’inquiétude sans cesse 


rénaissante le jette bientôt hors de place. Il avait cru, dans le ER. 


clair printemps de l Ombrie, tenir à Saint Damien la clef des 
Jardins de la joie, mais pouvait-il impunément respirer le 
parfum de l'insensé d'Assise, Une fois de plus écoutons-le : 


Dans lardeur qui m’exalte à la fois et me brise, 
.Je rêve de partir, sanglant-et les pieds nus. 


Apôtre que Jésus secrètement prépare 


Pour qu’il porte la paix à ses frères humäins, 


Au devant de celui qui souffre ou qui s’égare, 
Je répandraïs mon cœur à travers les chemins. 


Je serais le semeur d’immortelle espérance 

Dont l’hymne vibrant monte avec l’aube du jour, 
Et, saintement joyeux, même dans la souffrance, 

J'irais, mon Dieu, j'irais vers l’extatique amour. 


Aux âmes de sa race nul baume ni dictame consolateur 
ne procure de remède que palliatif. Rien ne les guérit, sinon 
voir enfin et, d’un embrassement total posséder Dieu. Mais 
qui, à moins qu'il ne meure, voit Dieu ? 

Il ira donc, pèlerin inassouvi, frère nostalgique des Be- 
noît Labre, des Grignion de Montfort, des Humilis. Ni Assise 
ni Florence ni Vintimille ou San Remo ni Vernègues ou 
Lambese ni même Avignon n’arrêteront ses pas errants. Au 
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départ pour Ligugé il écrivait : « Le Seigneur veut que je 
marche encore de longs jours et de longues nuits à sa recher- 
_ che. Fiat ! » Cette recherche tâtonnante, « une des plus rudes 
épreuves, de celles que Dieu réserve aux plus aimés de ses 
serviteurs, » il ne soupçonnait pas qu’elle était sa vraie voca- 
tion, sa part à lui dans l'héritage commun transmis par Eve 
_à tout homme, fils des larmes et du sang. Nos mères, en effet, 
ne sont point seules condamnées aux enfantements doulou- 
reux. Travaille-t-elle à se mettre au jour en la perfection de 
son être, l’âme doit non seulement agir, mais pâtir. La souf- 
france varie avec chacun. Lassitudes, langueurs, pesanteurs, 
7 dégoûts, nausées, arrachements : le germe croît peu à peu 


_et le fruit, quand il vient, changé en soi, à son terme d’éter- 


> nité, se libère. La part de Louis Le Cardonnel fut le malaise 


continu, _les poussées de fièvre, le besoin anxieux de change- 
ie ment. 


w. 
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Etrange sort, objet d’étonnement, sinon de scandale, pour 


+ les habitués de la règle et du compas, que les cas exception- 


_ nels déconcertent. Comme si Dieu n'avait pas le droit de 


créer hors série, à son bon plaisir, génies et saints ! Que du 


moins soit bénie de tous; après tant de folles migrations et 
tant d’étroits défilés et tant de gîtes incertains, la halte du 
soir tombant, prélude à la paix promise ! Qu'ils aillent donc, 


ces soi-disant sages, visiter la cellule Haute, imprégnée de 


méditation et de prière ! Qu'ils viennent ensuite à la chapelle 
_ silencieuse, où, sous la lumière des saints d'Assise, l’urne d’or 
garde le cœur désormais calmé. Peut-être percevront-ils, à 
. travers le mur épais de leur ignorance, mais nous, âmes déclo- 
_ ses, recueillons la voix d’outre-tombe. Ne me plaignez pas, 
_ dira le poëte. A la trace du pas de Dieu tous mes jours furent 


- une poursuite, mais, pour avoir cherché, je trouve. Dans le 


dénuement et dans l’angoisse, toute ma vie fut un appel, mais, 
pour avoir demandé, je reçois. Tout au long de la nuit obs- 
cure, j’ai frappé à bien des portes, mais, pour avoir frappé 


encore et toujours, la vraie porte s’est ouverte. Ne me plai- 
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gnez pas à mieux sans doute que Paul Verlaine, je peux, 


comme je l’ai souhaité pour lui, re à 


Aimer du grand amour, sans terme et sans Fenords, 


LR que je Dern. Vous: allez « vers on ne sait quoi 
_ peut se révéler demain terrible. Enfantement laborieux sans 
doute et convulsif d’une époque meilleure où tout ce qui ag re 
en us sens les ue one RO Je bon el 2 
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LE CANADA 
DEVANT LA GUERRE 
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«-Longtemps l'Inde a été le cœur de l'Empire 
britannique ; désormais, c’est le Canada » (con- 
clusion du livre de Johannes Stoye, « L’Angle- 
terre dans le monde », traduit de l’allemand par 
de Bénouville, Paris, Payot, 1935, p. 181). 


Le Canada est de beaucoup le pius ee le plus étendu, 
Je plus peuplé et le plus riche des trois Etats atlantiques faisant 
partie de la communauté des”nations britanniques ou y adhé- 
rant (1). A l'égard de l’Europe, c’est celui qui est susceptible d’y 
jouer le rôle le plus important et ce grand rôle s'explique à la fois 
par la position politique qu’a adoptée le Canada et par son 
potentiel national. 

Dans quel sens, le Canada a-t-il pu et voulu exercer sa puis- 
sance ? Dans le sens d’une neutralité bienveillante, mais méfiante, 
comme l'Irlande ? dans le sens d’une neutralité bienveillante et 
encourageante, en attendant de passer à un autre stade, comme 
les Etats-Unis ? Dans le sens d’une déclaration de guerre, avec 
collaboration limitée ou complète ? La solution dépend de la 
position internationale du Canada et, ce pays vivant en régime 
parlementaire, des tendances de la population. Celles-ci explique- 
ront la crise intérieure qui s’est développée à dater de 1942 et qui 


témoigne de divergences RSS à l’attitude des groupes natio- 
naux devant la guerre. ' 


* 


La position internationale du Canada, fncertaine pendant 
longtemps, est aujourd’hui elaire et nette, depuis que le Canada 


(1) Voir « L’Irlande devant la guerre », cité Nouvelle, 25 avril 1943. « L’Afri- 
que du Sud devant la guerre », Cité Nouvelle, 10 octobre 1943, 
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a coupé le dernier lien qui le subordonnait à la Grande-Bretagne 
en interdisant l’appel de la Cour Suprême du Canada au Conseil 
privé à Londres. 

Le Canada, à la difénence de l’Irlande, accepte pleinement 
le statut des Dominions, selon les règles posées dans l’accord 


de Westminster ; il est l’un des membres de cette communauté 
de nations dont le lien juridique est la personne du roi ; par: 


serment, on jure d’être « fidèle à S. M. le roi, à ses héritiers 
et sucesseurs légitimes, en vertu de la communauté civique du 
Canada avec la Grande-Bretagne et de son adhésion comme 
membre au groupe des nations qui forment la communauté 
britannique des nations ». Le Canada est un royaume indé- 


pendant égal à la Grande-Bretagne ; il accepte d’avoir le même. 


souverain légitime ; c’est une union personnelle, fondée en droit 
sur l’unité de la dynastie. Chaque nation peut prendre, du 
moins théoriquement, des positions différentes, même contraires. 


Rien n’empêche donc le Canada d’être en paix, tandis que la 
Grande-Bretagne serait en guerre. Comme, par ailleurs, le Canada 


est un royaume parlementaire, dans lequel, par conséquent le 
roi règne, mais ne gouverne pas, il doit, en chaque cas, n’avoir 
comme conseil unique dans chaque nation que le gouvernement 
de cette nation, le gouvernement anglais n’étant pas autorisé à 
intervenir. Ce lien personnel du souverain est, sinon fragile, 
du moins inefficace ; il ne saurait maintenir une communauté 
de politique ; celle-ci est assurée par des facteurs d’autre nature. 
Le Canada est donc en droit pleinement indépendant et la décision 
que ce royaume devait prendre en 1939 ne dépendait que de son 
parlement, c’est-à-dire, en dernière analyse, des tendances de 
sa population. 


Pour comprendre la position politique prise en septembre 
1939 par de Canada, sa portée et ses limites, pour découvrir les 
raisons des divergences profondes qui ont éclaté à propos de la 
solution de certains problèmes essentiels, il faut indiquer briève- 
ment quels sont les sentiments qui animent les habitants du 
Canada. Ces sentiments, en effet, sur le terrain national et patrio- 
tique, ne sont pas ressentis unanimement ; il n’y a pas, au Cana- 
da, une unité nationale dont les réactions sentimentales forment 
un faisceau unique ; il faut décomposer cette population en un 


prisme à quatre facettes au moins, dont les couleurs vont pres-. 


que d’un extrême à l’autre. 
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des milieux sociaux, montre que ce qui prévaut chez les uns est 
rejeté par les autres ; un sentiment purement britannique domine 
dans l'Ontario ou l’île de Victoria ; beaucoup d'hommes sont ou 
_nés en Grande-Bretagne ou fils de ceux qui y sont nés ; beaucoup 
se trouvent dans des affaires contrôlées d'Angleterre ; ceux-là 
réagissent en « britanniques », comme un Français d Algérie en 
Français, sans dissonance, ni réserve. 


Dans le Québec et l’Acadie de langue française, la masse 


françaises ; les Québecois traduisent cette expression en disant 
: qu ’ils sont « Canadiens » et les Acadiens en se proclamant « Fran- 
ï çais » ; mais chez les uns et les autres, le sentiment est le même 
= et leur volonté est de garder leur langue, leur religion, leurs cou- 
_ tumes juridiques, leurs traditions et, à cette fin, leur autonomie, 
_ en se gouvernant eux-mêmes ; à l'égard de la Grande-Bretagne 


et de leurs compatriotes de langue anglaise, ils se considèrent 


=: ne leur sont pas attachés par le sentiment ; ils estiment qu’ils 
2 sont les fondateurs, les créateurs du Canada, dont ils ont été les 


eux le titre de « Canadiens » tout court, signifiant que ce sont 
eux les Vrais Canadiens, les Canadiens originaires. 


; L'élite sociale et économique des Canadiens français, les chefs 
_ politiques et religieux partagent, pour la plupart, ces sentiments, 
mais en accentuant la note loyaliste ; ils considèrent que la com- 


au Canada permet la constitution d’un Etat fort, original par ses 
deux cultures, qui mérite d’être aimé, comme le serait une im- 


la puissance des faits, ils en font ressortir les heureux effets pour 
les deux races: Ils exposent qu’en ce qui concerne la race fran- 
çaise, c’est l'intérêt de cette population de faire actuellement 
_partie d’un grand ensemble, — le Canada, — et d’un grand Em- 
pire, — l'Empire britannique, — qui le défend contre les attein- 
tes extérieures, lui assure son autonomie et le protège contre les 
envahissements des masses nord- -américaines d’autre origine qui 
_ pourraient l’étouffer ; le respect de la vie nationale de cette popu- 
_ lation est conditionné, disent-ils, par l'appartenance à un Etat 
fort, aussi longtemps qu’elle ne sera pas capable de se défendre 


» 
Une enquête au Canada, en effet, poursuivie dans l'ensemble 


pe A ge me che A ni 


: paysanne et la jeunesse universitaire se sentent canadiennes- 


comme liés par les faits, par l’intérêt et par le loyalisme, mais ils 


_ pionniers, et c’est pourquoi les gens de Québec revendiquent pour. 


_ munauté des hommes de langue anglaise et de langue française 


| mense Suisse américaine. Ils ne s’inclinent pas seulement devant 


à tie Dos tt dnliur Li dééitostnaadonculisns dort dit sis SR RÉ ns de dei 
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seule ; à ce lien d'intérêt politique, que noue une adhésion volon- 
taire, s'ajoutent des liens d’affaires, quelquefois des liens de fa- 
mille, souvent des liens nés du contact et de la collaboration quo- 
tidienne. Au fur et à mesure que, depuis le gouvernement de Sir 
Wilfrid Laurier, les hommes politiques canadiens français ont 
conquis une influence grandissante dans le gouvernement et dans 
le Parlement d'Ottawa, ils sentent croître leur prédilection pour 
une Fédération, dans laquelle ils jouent un si grand rôle ; ce rôle, 
pensent-ils, est bienfaisant pour la population canadienne fran. 
çaise qui peut se développer librement, épaulée par l’ensemble 
. du pays. 

Toutefois la conscience même de cette force, jointe aux ins- 
tincts de la race et au souvenir des durs combats poursuivis pen- 
dant un siècle pour vaincre les oppresseurs et conquérir cette: 
liberté, a fait naître dans une partie de cette élite, formée d’intel- 
lectuels, de prêtres et de quelques hommes politiques, le mouve- 
ment « nationaliste » français, qui a pris son essor et aspire à une 
future unité canadienne française en Amérique. S'appuyant sur 
les sentiments de la masse, ils travaillent pour qu’un jour naïsse 
un Etat autonome canadien français, qui pourrait d’ailleurs avoir 
un statut analogue au statut actuel du Canada. 


Si l’on veut s’expliquer les raisons pour lesquelles cet état 
d'esprit persiste , il faut se reporter d’une part aux mesures hos- 
tiles à la langue française, maintenues dans certaines pro vices 
autres que le Québec et notamment dans l’Ontario jusqu’au cours 
de la guerre de 1914-18, à la domination économique exercée au 
Canada par les hommes d’affaires de langue anglaise et aux réac- 
tions à l’égard des Canadiens français de certains Anglais et de 
Canadiens anglais ; ces derniers laissent apparaître le sentiment 
de supériorité que les Britanniques éprouvent souvent à l'égard 
des peuples étrangers et que ceux-ci perçoivent, même quand 
il ne s'exprime pas. Ce complexe de supériorité qu’extério- 
-risent les hommes de la Tamise et plus encore leurs fils et imita- 
teurs du Canada, blesse profondément, dans le commerce 
quotidien de la vie, non seulement les Canadiens fran- 
çais, mais même les Américains, bien que les Anglais s'efforcent 
souvent de ne laisser transparaître cette pensée que dans linti- 
mité : c’est un des secrets de leur solidarité, que cette conviction 
qu’ils sont infiniment supérieurs aux autres peuples, qu’ils se 
trouvent à un niveau plus haut de civilisation et qu’ils n'ont rien 
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à apprendre de ceux-ci ; en un mot, les nations étrangères ne les 


intéressent pas : « Le seul sentiment, écrit M. André Maurois (1), 
qu’inspirent à l'Angleterre les nations étrangères est une immense 
indifférence. » Ce sont ces raisons d'ordre psychologique qui font 
comprendre la persistance des révoltes de l’esprit chez les Cana- 
diens francais (2):; elles se traduisent par des protestations, dont 
voici un exemple, que nous extrayons du livre écrit par un des 
inspirateurs des mouvements de jeunesse, l’abbé Lionel Groulx, 
_ professeur à l’Université de Montréal et un des historiens renom- 
més du Canada : . 


: « Poursuivie pendant la mêlée européenne, la persécution y avait 
pris (dans la province d’Ontario) un surcroît d’odieux, par cette guerre 
faite à la langue et à la culture d’une grande nation alliée, patrie 
d’origine et patrie intellectuelle de la race française au Canada, de la 
part de gens qui, les grands mots à la bouche, sommaient les fils du 
Canada français d’aller se battre outre-mer pour la « self-determina- 
_ tion » des petits peuples ; quelle révoltante dérision que cet assaut 
sauvage contre une minorité catholique et française ! 4 
L’Anglo-Saxon a appris, depuis des siècles, à gouverner avec jus- 
tice des peuples faibles et arriérés ; mais il n’a pas encore appris à 
considérer les autres hommes comme ses égaux. Aussi bien, partout 
‘où la Grande-Bretagne s’est installée, sa première politique fut-elle 
d’arfacher aux peuples conquis leur langue, leur foi, leurs cou- 
tumes » (3). 


Le « nationalisme » exprimé canadien-français fait contre- 

poids au nationalisme inexprimé des Canadiens-anglais, notam- 

- ment de ceux que l’on appelle encore là-bas des « Orangistes ». 

Il témoigne d’une des plus notables différences entre la coloni- 

sation française et l’anglaise, qui se fait, souvent admirer, rare- 
ment aimer. Æ 

Une troisième tendance s’aperçoit chez des Canadiens de 


langue anglaise, soit chez ceux dont la famille vit depuis des … 


générations au Canada, soit chez ceux qui ont des origines irlan- 


daises ou écossaises. Le sentiment qui prévaut chez ces éléments 


est celui du patriotisme canadien ; ils sont loyaux à l’égard de 


(1) Conseils à un jeune Français partant pour l'Angleterre, Paris, Grasset, 1938, 
dans la note : < Pour un homme d’Etat français, qui traverse pour la première 
fois la Manche ». - : Ë : 

(2) Voir à cet égard les livres de l’abbé Lionel Groulx, professeur à l’Univer- 
sité de Montréal, et le journal quotidien de Montréal Le Devoir, dirigé par M. 
Georges Pelletier, ù 

&) L’abbé Groulx, Le Français au Canada, préface de G, Goyau, Paris, Dela- 
grave, 1935. Ô j j 
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la Grande-Bretagne, fiers d’appartenir à un grand Empire, inté- 
ressés à être soutenus par celui-ci, diplomatiquement, économi- 
quement, financièrement et militairement. Mais ils se considèrent 
comme les égaux et les alliés de la Grande-Bretagne, non comme 
ses ressortissants ; ils négocient et traitent avec elle, comme avec 
une puissance étrangère amie ; ils la vénèrent parce qu’elle est 
la mère de leur culture et de leur langue ; mais ils conservent 
leur liberté d'action, de mouvement et de décision ; ils ont cons- 
eience d’être citoyens d’un Etat, membre de la communauté des 
nations britanniques, dont l'Angleterre fait partie au même titre 
que le Canada, à égalité de droit, primus inter pares. Le premier 
ministre actuel du Canada, M. Mackenzie King, est Mn 
type de cette tendance. 

Enfin, dans les provinces de la prairie plus particulièrement, 


dans le Manitoba, l’Alberta et la Saskatchewan, vivent des popu- 


lations en contact intime avec les Etats-Unis ; la frontière n’est 
dans le centre du continent qu’une ligne idéale, que l’on franchit 
sans y prendre garde ; de chaque côté, c’est la même vie, les 
mêmes mœurs, la même langue, le même caragçtère d’instabilité 
et de mouvance ; de part et d’autre se retrouvént des habitants 


qui sont originaires de tous les pays d'Europe soit par leur nais- 
sance, soit par leur famille, et qui, sans autre attache avec leur. 


nouvelle patrie que la terre qu’ils travaillent ou le village 
‘qu’ils habitent, se sentent à vrai dire plus « Américains du Nord » 
sans spécification que citoyens du Canada ou des Etats-Unis ; ces 
_ hommes, qui ont fui l'Europe pour gagner la liberté et 1e pain 


quotidien, ont abordé l’Amérique comme la terre pr omise*; leur: 
reconnaissance se porte vers le Nouveau-Monde qui, en les ac- 


cueillant, les a fait échapper au cauchemar ; ils s’américanisent ; 


mais ils ne se sentent pas en général plus particulièrement atta- 


‘hés à l’une ou à l’autre des formations d'Etat juxtaposées. 


* 


Si l'on garde en mémoire cette psychologie nationale des 


diverses populations, on peut comprendre les décisions prises par 


le Parlement, les discussions qui les ont précédées, les réactions 
qui se sont affirmées, les solidarités et les divergences des popu- 
lations du Dominion. L'ensemble du pays est d’accord sur un 
eertain nombre de points et cette communauté de pensée, affir- 


mée par la participation à la guerre et traduite par des sacrifices. 
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communs, a fortement contribué à développer l'union des esprits 
et à créer une sorte d’unité nationale et de patriotisme canadien. 

Le gouvernement a cherché à symboliser ce sentiment com- 
mun dans un emblème national et il a doté le premier contingent 
du corps expéditionnaire envoyé en Angleterre en décembre 1949 
d’un drapeau portant sur fond d’argent les symboles distinctifs 
et les trois fleurs de lys des rois de France avec trois feuilles’ 
rouges d’érable comme emblème distinctif canadien. à 
-Les questions sur lesquelles l'union est faite sont importan- 

tes : la population est unanimement hostile à tous les régimes 
totalitaires, aux dictatures, et aux idéologies antichrétiennes. Ce 
sont ces sentiments joints au péril éprouvé par l’Empire et à la 
menace que ressentait le Canada, qui expliquent l’entrée en guerre 
en 1939 (1). Cette résolution s’est confirmée après la défaite de la 
_ France et il est remarquable de noter que les Canadiens français 1 
ont persévéré avec énergie dans leur prise de position, en raison 
. même des motifs profonds, tenant à leurs sentiments et à leurs 
._ conceptions, qui leur avaient dicté leur attitude première. Deux 
membres canadiens français du gouvernement fédéral, M. Raoul 
-Dandurand, ministre d'Etat, et M. Ernest Lapointe, ministre de 
_ la justice, adressèrent le 26 octobre 1940 un message radiodiffusé 
à la France, au cours duquel ils faisaient la déclaration suivante : 
_« Vous avez toujours non seulement notre affection, mais encore 
noire appui. » | ‘ 

Dans le banquet annuel qui groupait les voyageurs de com- 
merce de tout le Canada, deux Canadiens français, l’un du parti 
libéral, membre du Cabinet fédéral, M. P. F. Casgrain et l’autre, 
du parti conservateur, le sénateur C. P. Beaubien, exprimaient a 
même idée, le premier montrait que la volonté de participer à {a 
guerre rapprochait les deux principaux groupes de la population 
canadienne, développait le patriotisme canadien, le Canada n'ayant 
maintenant, « d’un océan à l’autre, qu’un même idéal, qu’un 
même sentiment, qu’une même volonté » ; le second rappelait 
que cette cause avait créé une union intime de toutes les forces 
et de toutes les activités, avait cimenté l’unité du pays et il rap- 


(1) Le gouvernement canadien a porté le débat devant le parlement fédéral ; 
le débat a été prolongé et courtois à la Chambre des Communes ; le gouvernement 
recueillit l’approbation des deux grands partis conservateurs et libéraux ; seuis 
quelques Canadiens français libéraux ne l’approuvèrent pas ; les petits partis 
opposition se placèrent aux deux extrêmes : M. John Blackmore, chef ‘du crédit 
social, préconisa une collaboration complète avec la Grande-Bretagne ; M. 4. $. 
_Woodsworth, chef des C, C. F., était partisan d’une abstention complète. 
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pelait le mot du leader de l'opposition conservatrice à la Chambre 
des Communes, M. R. B. Hanson : « Nous sommes un peuple 
plus uni que nous ne l’avons jamais été &ans notre histoire. » (1). 

Plus tard le ministre cänadien français, Ernest Lapointe, 
rappelait à ses compatriotes dans un discours radiodiffusé les 
raisCns qui avaient prévalu pour entrainer dès le mois de septem- 
bre 1939 les Canadiens dans le camp des alliés. 

Un même sentiment d'union nationale se retrouve chez les 
Canadiens de toute origine à l’égard du régime soviétique ; il 
n’est d’ailleurs pas différent aux Etats-Unis et au Canada et il est 
à noter que la méfiance n’a pas changé après le 22 juin 1941. Le 
Cañada s’est incliné devant cette nécessité politique, il a rétabli 
des relations diplomatiques avec la Russie (2), mais ses senti- 
ments à l’égard des Soviets sont restés invariables et ils se sont 

exprimés d’assez curieuse façon, quand l’Université de Montréal, 


la presse et la société canadienne ont entouré d’ovations Pambas- 


sadeur Bullit (3), qui fut ambassadeur des Etats-Unis en Russie 
de 1933 à 1936, avant de le devenir en France et qui fit dans ses 
conférences à l’Université de Montréal, le 14 juillet 1941, après 
l'entrée en guerre du Reich et des Soviets, cette déclaration carac- 
téristique ; il souhaite « une paix chrétienne », et il ajoute 


« Pourquoi ne pas inclure l’Union Soviétique qui pour le moment 
lutte contre l’Allemagne au lieu d’aider l’Allemagne, comme elle la 
fait depuis le début de la guerre ? Staline, au moment actuels. 
réduit les moyens d'Hitler ; il aide malgré lui les forces de la civili- 
sation. Mais nous ne devons pas penser pour cela avec une sentimen- 
talité aveugle que Satan aidera jamais à l’établissement d’une paix de 
liberté chrétienne » (4). 


Une telle déclaration traduit les sentiments à l’égard du 
Bolchevisme de la population canadienne de toute origine ; pro: 
fondément chrétienne, soit protestante, soit catholique, elle con- 
damne ceux qui s’efforcent de déchristianiser les nations et plus 
encore ceux qui emploient à cet effet la persécution et la violence. 
Au Canada, comme aux Etats-Unis, le bolchevisme et le commu 


e 
L 


(1) La Presse, ‘de Montréal, 16 décembre 1940. 

(2) C’est en novembre 1942 seulement que l’on a annoncé la nomination de 
M. L. D. Milgress, comme ministre du Canada en U. R. S.Ss. 

(3) I1 fut chaleureusement reçu par Mgr Olivier Miaurault, recteur de l'Uni- 
versité de Montréal, M. Edouard Montpetit, le colonel Vanier, ministre du Canada 
en France, etc., et fut fait docteur honoris causa de cette université. 

(4) La Presse, quotidien-de Montréal, 15 juillet 1941, 
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nisme ne sont pas des articles d'exportation agréés ; les rapports. | 
officiels que le gouvernement fédéral peut nouer avec Moscou, en . 
raison de la solidarité#tréée par l'identité d’adversaire, ne dot- 
vent pas faire oublier l'hostilité fondamentale et unanime de 1x 


nation (1). ; 


L'ensemble de la population est encore d’accord sur deux 
points : l’organisation de la défense militaire du pays contre 
toute attaque et la solidarité à ce sujet avec les Etats-Unis: pour 
une défense commune de l'Amérique du Nord, séparée en deux 
pays par une frontière toute théorique, sans barrière militaire, 
douanière, policière ou financière. C’est pourquoi la politique 
d’entente étroite avec le Président Roosevelt du premier ministre 
canadien, M. Mackensie King, est, dans son principe, approuvée 
de tous. Les deux hommes d'Etat sont personnellement liés ; ils 
éprouvent les mêmes sentiments ; les faits déterminent chez eux 
les mêmes réactions ; ils souhaitent la même évolution des choses. 
dans les problèmes politiques, sociaux, religieux et professent la 
même confiance dans leur peuple ; renouvelant, peut-être sans le 
savoir, le vieux style des chefs d'Etat du XVIIE siècle, ils s’écri- 
vent en s’appelant : mon cher frère ; ils sont vraiment frères 
d'esprit, de cœur et d’âme. 


Cet accord étroit se traduit au jour le jour par une collabora- 
tion continue, confiante et fraternelle, sans arrière-pensée, ni ré- 


‘serve ; il s’est affirmé en plusieurs actes de la plus haute impor- 


tance ; le Canada est devenu un allié des Etats-Unis, et eette 
alliance n’est pas seulement politique ; elle est militaire, et 
économique ; elle place le Canada au fléau d’une balance dont un 
des plateaux figurerait Amérique et l’autre la Grande-Bretagne, 
Le Canada pourra-t-il s'y maintenir ? À 


Peu de temps avant la guerre de 1939, le Président Roosevelt, 
dans son discours d'Ogdenburg, a garanti, en présence de M. Mac- 


(1) Cette attitude des Canadiens à l’égard des Soviets est la même que cel e 
des citoyens des Etats-Unis pris dans leur ensemble ; c’est ainsi que, lorsqu’em 
mai 1942, les Trade-Union anglaises ont proposé à l’American Federation of Labor 
d'organiser un Comité syndical composé de délégués des syndicats ouvriers amé- 


 ricains, anglais et soviétiques, la Fédération a refusé de siéger à côté de diri- 


geants syndicaux russes, « par le motif qu’ils ne représentent pas des syndicats 
libres >, selon la réponse faite au délégué des « Trade-Union », M. Bryn Roberts 
(voir son article Daily Telegraph, 19 décembre 1942). L'organisation rivale du 
Congress of Industrial organisation a naturellement accepté, pour affirmer son 
opposition, étant prête, dit-elle par une raison assez singulière, « à collaborer avec 
les mouvements syndicaux de tous les pays démocratiques. » - 19 
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kenzie King, l'intégrité territoriale du Canada, et l'opinion publi- 
que dû pays a accueilli avec chaleur cet engagement des Etats- 


Unis. 


Après la défaite de la France, le 18 août 1940, les deux chefs 
d'Etat, se rencontrant, ont décidé la création d’un conseil de 
défense américano-canadien pour la défense commune de leur 
territoire, ce qui équivaut à une alliance défensive accompagnée 
d’ententes entre les états-majors (1). Ce conseil a pour tâche 
d'étudier « les problèmes de la défense navale, terrestre et aérien- 
ne, tant en ce qui touche le personnel qu’en ce qui touche le 
matériel » ; « cet accord, faisait remarquer non sans raison le 
New York Times du 19 août, qui a une importance beaucoup plus 
grande que tous les traités, est extraordinaire du fait que les 
Etats-Unis, quoique en paix, cherchent à cimenter une union 
efficace avec une nation en guerre. >» Comme au même moment 
l'Angleterre décidait de céder aux Etats-Unis des bases dans 
PAtlantique pour 99 ans contre remise de 50 torpilleurs, on peut 
dire que l'alliance du Canada avec les Etats-Unis prenait un 
aspect caractéristique. Cette collaboration a été si bien vue de la 
population que le chef de l’ôpposition au parlement fédéral, M. 
Hanson, leader du parti conservateur, a tenu, en félicitant le 
gouvernement libéral du choix de M. Mc. Carthy comme ministre 
au Canada à Washington, à proposer que ce poste soit élevé au 
rang d’ambassade. ,* 


Le 20 avril 1941, M: Mackenzie King passait la journée du 


dimanche chez le Président Roosevelt à Hyde-Park et il a fait de 


cette visite un compte rendu détaillé à la Chambre des communes 
le 28 avril : les deux hommes d'Etat se sont entendus sur la 
mise en application de la défense commune dans les questions 


(1) Au même moment avait lieu une conférence entre le Canada et Terre-Neuve, 


qui se terminait le 21 août 1940 et au cours de laquelle fut conclu un accord pour 


la défense commune des deux territoires. Cet accord de caractère militaire tient 
compte du fait que Terre-Neuve est le pays le plus proche d'Europe dans le conti- 
ment américain, Le Canada était représenté à cette conférence qui eut lieu à St- 
Jean-de-Terre-Neuve, par le ministre adjoint de la défense, M. Power. 

Les terres arctiques, Groenland et autres, intéressent vivement le Canada 
comme régions de passage d’Europe en Amérique par le Groenland et Terre-Neuve. 
Tandis que l’Angleterre, à laquelle les Etats-Unis se sont substitués, a occupé 
Fislande, l’archipel du Spitzberg, situé entre la Norvège et le Cuoenland, a été 
Fobjet d’un débarquement anglo-canadien en septembre 1941, les forces militaires 
étant placées sous le commandement canadien. Les fjords (du Spitzberg sont gelés 


d'octobre à mai ; les 64.000, km? de l’archipel ne portent que 2,800 habitants, surtout 


des mineurs ; il y a en effet dans l’archipel des mines, qui produisent environ 
700.090 tonnes de charbon. 
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économiques et financières : chaque Etat cèdera à l’autre le maté-- 
riel qu’il produit le mieux et le plus rapidement ; le Canada pour. 
‘ra fournir dans les douze mois suivants certaines munitions, de’ 
l'aluminium et des navires pour une valeur de 200 à 300 mil- 
= Jions de dollars (1) ; mais, ainsi que l'indique le premier ministre 
e dans son discours : « les achats essentiels du Canada aux Etats-. 
# Er Unis excèderont encore ceux des Etats-Unis au Canada » ; pour 
+2 que le change se maintienne à 10 % environ au-dessous du dollar 
américain, un accord est fait à ce sujet et le Canada pourra 
recevoir le matériel de guerre venu des Etats-Unis sous le régime 
4 : de la loi de prêt-bail, tandis que jusqu'alors, il devait trouver les - 
___ fonds nécessaires en dollars américains pour solder ces achats,. 
| « ce qui accroissait d'autant notre balance déficitaire avec les. 
_ Etats-Unis », comme l'indique le premier ministre. 
2 ; Ces ententes se complètent et l’ensemble "apparait comme 
une alliance des deux Etats pour leur défense militaire, économi- 
que et financière ; ils s’épaulent l’un à l’autre ; M. Mackenzie 
_ King souligne dans son discours du 28 avril 1941 la haute portée 
. politique de ces accords : £ | 
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x « Cette déclaration de Hyde Park prend un caractère de perma-- 
- nence quant aux relations entre le Canada et les Etats-Unis ; ce n’est 
_ rie” moins qu’un plan commun de défense économique de notre hé- 
_ misphère. Quand on s'arrête un moment aux conséquences qu'a eues 
_ la négligence des nations pacifiques d'Europe à organiser conjointe- 
___ ment leur défense, alors qu’il en était encore temps, on se rend compte: 
= de la signification pour l'avenir du Canada et des Etats-Unis, de l’en- 
_ tente d’Ogdensburg et de cette nouvelle déclaration qu’on pourrait 
appeler un corrolaire économique d’Ogdensburg. #3 
En novembre dernier, je disais aux honorables membres de 1 
Chambre des Communes que l'union créée par l'entente d’Ogdensburg 
n'avait ren d’un axe temporaire formé par des nations que lie le seul. 
désir de détruire leurs voisins. La déclaration de Hyde Park est une- 


+ 
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(1) Dans son discours, M Mackenzie King indique les articles, pour lesquels 
la production industrielle de guerre canadienne a tellement pris les devants, . 
qu’elle est « bien organisée en plusieurs domaines pour permettre au Canada de - 
répondre rapidement aux besoins des Etats-Unis : voilà une bel hommage rendu 
à l’industrie et à la main-d'œuvre canadiennes », c’est le cas, dit-il, pour certains. 
genres d’armes portatives, de canons et de munitions, certains explosifs et produits. 
chimiques, certains véhicules de combat, l’aluminium, les navires marchands, !es 
dragueurs de mines, les corvettes ; d’autre part, c’est aussi le cas pour certains. 
_- genres de vêtements et de textiles, les articles de cuir, de caoutchouc et de bois 
ï (T: H. Mackenzie King, M. P. premier ministre du Canada, « Déclaration de Hyte- 


Pbrk », plan commun de défense économique, déclaration à la Chambre des: 
communes du 28 avril 1941, Ottawa, 1941). 
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autre preuve, je crois, que le Canada et les Etats-Unis sont en train 
de poser les fondations durables d’un ordre nouveau dans le monde, 
ordre fondé sur l’entente entre les nations, l'assistance mutuelle, 
lPamitié et la bonne volonté. » 


Cette solidarité économique et ce plan commun de défense 
économique se sont traduits aussi sur un autre terrain, où des obs- 
tacles se présentaient, la collaboration des deux Etats heurtant: 
certains intérêts ; c’est en mai 1941 qu’un accord a été conclu 
entre les deux gouvernements au sujet de la réalisation du projet. 
dit « le Saint-Laurent voie de mer », qui fera passer une partie 
du trafic des Grands Lacs par le grand fleuve canadien et qui liera 
plus encore que par le passé la vie éccnomique des deux Etats ; 
c’est d’ailleurs le couronnement d’ung série de travaux d’aména- 


gement que les Etats-Unis avaient commencés dès avant la guerre 


de 1914, en vue d’arriver au résultat final que le Président Roo- 
sevelt a résumé en cette phrase, lors de l'inauguration en 1938 
du pont d’Ivy Lea, qui réunissait les Etats-Unis et le Canada : 


«< Chaque cité située sur le bord des Grands-Lacs deviendra un 
port océanique et les rives du Saint-Laurent borderont une des plus 
grandes voies de communication que connaîtra le monde, » 


M. Georges Hersent a résumé brièvement l’ensemble des tra- 


« 


vaux commencés à cet effet depuis 1913 : 

« Constatons d’abord l’achèvement, pendant la Grande Guerre, du 
New-York State Barge Canal, réunissant le lac Erié à l’'Hudson, à 
Buffalo, et son embranchement intermédiaire sur le lac Ontario à 


Oswego (profondeur d’eau : 3 m. 65, capacité de transport annuel de 


10 millions de tonnes et éclusage à la fois de deux chalands de 1.350 
tonnes). Puis, la construction de L’Atlantic Intracostal Waterway, sur 
Ja côte sud, qui, utilisant les baies et lagunes, constitue une voie na-: 
vigable de 4 mètres environ de tirant d’eau (12 pieds). Enfin, les 
régularisations du Mississipi supérieur et de l'Ohio. Mais la pièce 
capitale de ce programme est sans contredit le Canal Welland, de 
40 kilomètres de longueur et 7 m. 60 de profondeur, exécuté par le 
Canada pour remplacer l’ancien canal de 4 m. 25 de mouillage con- 
tournant les chutes du Niagara, dans la zone nord des Grands Lacs. 
Tous les ouvrages de ce canal sont prévus pour. que, par simple dra- 
gage, le tirant d’eau puisse être porté à 9m. 15. Commencé en 1913, ce 
canal fut achevé en 1930. Ajoutons, pour terminer, que le Canada en- 
visage également l’amélioration du Saint-Laurent, entre Québec et 
Montréal et plus en amont, en accord avec les Etats-Unis, afin de per- 
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mettre aux navires des Grands Lacs de venir jusqu’à Montréal sans 
rompre charge » (1). 


Le Saint-Laurent, déjà voie de mer jusqu’à Montréal, le de- 
viendrait ainsi de Montréal aux Grands Lacs, grâce à d’immenses 
barrages qui hausseraient les eaux et d’ailleurs submergeraient 
20.000 acres de terrains sur la rive gauche du fleuve, entre l'ile 
du « Long Sault » et le bourg de Cardinal, où se trouve le village 
d’Iriquois, la vieille ville de Morrisburg, la plus vieille église pro- 
testante de l'Ontario (2) et 19 autres paroïsses habitées par des 
« loyalistes » (3). L’achèvement de l’ensemble des travaux est 
prévu pour 1948. , 

Quand les négociations entre les Etats-Unis et le Japon pri- 
rent au cours de l’année 1941 un cours tel qu’une rupture pou- 
vait être envisagée, les quatre Etats anglo-saxons du Pacilique, 
les Etats-Unis et les trois Dominions du Canada, de l'Australie 
et de la Nouvelle-Zélande conclurent un traité qui est le prolon- 
gement de l’entente américano-canadienne de défense mutuelle ; 
ce traité prévoit que les quatre nations se protègeront mutuel- 
lement dans le Pacifique ; il a été ratifié à Washington le 13 aout 
1941 et M. Duff Cooper en a interprété le sens en déclarant à ce 
moment que ces nations ne pouvaient laisser le Japon libre d’agir 
à son gré dans le Pacifique (4). 

Depuis 1939, cette entente entre les deux Etats voisins a pris 
ainsi l’aspect d’une sorte de loi de leur vie nationale ; elle est 
. devenue une collaboration continue, sans arrière-pensée, poursui- 
vie dans légalité et dans la confiance. Un des aspects de cette 
collaboration peut être mis en lumière à propos de la route de 
JAlaska. Cette route, qui devait être ouverte à la fin de 1942, est 
constituée par un chemin de fer doublé d’une autostrade ; elle 
part de la frontière américano-canadienne en Alberta du Sud, 
passe à Edmonton, puis atteint Dawson Creek en Colombie bri- 


e \ 

() Georges Hersent, « Rhône-Rhin-Danube, les grandes routes fluviales &e 
VEurope de demain », Vichy, Sequana 1941, p. 59. ; 

(2) C’est l’église de St-John Lutherian Church, fondée en 1874, dont on célébra 
le 150° anniversaire en 1934, æ 1 

(3) On nomme ainsi les citoyenst des Etats-Unis qui, lors de l’indépendance, 
voulurent rester britanniques et se réfugièrent au Canada ; ces « loyalistes » 
contribuèrent à repousser en 1813 les Américains, lors de la guerre entre Etats-Unis 
et Grande-Bretagne, à la bataille de « Chrisler’s Farm » qui eut lieu sur la partie 
de terre qui va disparaître. 

‘(4) Cet accord avait été précédé d’une « déclaration d’amitié » signée le 
‘6 septembre 1940 par les Etats-Unis, le Canada, l'Australie et la Nouvelle-Zélandr, 


par laquelle les signataires s'engagent à régler leurs différends par des méthodes 
pacifiques. : 
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tannique, touche ensuite à Fort-Saint-John et Fort-Nelson, abor- 
de le territoire du Yukon au sud du lac Watson et rejoint à Whi- 
tehorse le chemin de fer existant venant de Skagway ; à travers 
un pays inexploré, la route se dirige vers Boundary et arrive à 
Big Delta, où elle retrouve la voie qui se dirige vers la capitale 
de l’Alaska, Fairbanks ; au total, elle a 2.608 kilomètres. 


Pour se rendre en Sibérie, hommes ou produits auront en- 
suite à traverser les 56 milles du détroit de Behring, d’où ils pour- 
ront parvenir jusqu’à Irkoutsk sur le Transsibérien, après avoir 
parcouru 8.000 milles depuis Edmonton. : 

Ce travail considérable est accompli en trois temps ; c’est 
d’abord une route militaire construite par le génie américain, suf- 
fisante pour le passage des camions ; ensuite, l’administration 
civile des routes entreprendra une voie d’autostrade large d2 
9 mètres ; enfin le chemin de fer suivra. 

Il va de soi que cette route présente un intérêt politique, 
économique et militaire surtout pour les Etats-Unis ; aussi dans 
l'accord conclu entre les deux Etats est-il prévu que la route est 
construite et ses frais payés par les Etats-Unis seuls, auxquels . 
le Canada concède certains privilèges permanents pour son uti- 
lisation. 

Si l’on fait la synthèse de tous ces faits on peut dire qu’ac- 
tuellement le centre de gravité du monde anglo-saxon pourrait se 
déplacer vers le Canada, lié par des attaches également étroites 
avec le Royaume-Uni et avec les Etats-Unis ; si jamais il doit se 
créer dans le monde un organisme qui rappelle de plus ou moins 
loin ce que l’on a dénommé une fédération anglo-saxonne, le 
Canada y jouera un rôle éminent, étant essentiellement désireux 
de concilier une collaboration étroite avec les deux puissances et 
l’autonomie de ses décisions nationales. Les deux provinces, qui 
demeurent la tête et le cœur du Dominion, l’Ontario et le Québec, 
ne veulent ni se fondre dans le grand creuset américain, ni obéir 
aux volontés de Londres, mais suivre une vie indépendante, qui 
les conduit le plus souvent aux mêmes destinées que celles de ces 
deux puissances Mais, si, comme au temps où Lloyd George 
voulait contraindre le Canada à soutenir la Grèce contre la Tur- 
quie, la Grande-Bretagne prétendait entraîner le Dominion dans 
une entreprise à laquelle il est hostile, le Canada entend pouvoir y 
opposer son veto. Si, en septembre 1939, il a proclamé sa solida- 
rité avec le Royaume-Uni, c’est qu’elle répondait, comme en 1914. 

5 
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| au sentiment général des Canadiens anglais et des Canadiens 
français. 2 

Cette position indépendante du Canada entre les Etats-Unis 
et la Grande-Bretagne l’a empêché d’adhérer jusqu’à ce jour à 


l’Union panaméricaine et il n’a participé ni à ses Congrès, ni à ses . »! 
résolutions, Mais dès 1939, un mouvement s’est développé au 
Canada pour entrer en relation directe avec les autres nations 1 
du continent ; chose curieuse, le Canada ignorait presque CoIm- ; 

_ plètement ces nations, à l’exception de Cuba, où la Royal Bank : 4 
-_ of Canada avait une agence, et Haïti, qui entretenait quelques 4 


relations avec le Canada français, en raison de la communauté 
_ de langue ; mais les 18 autres nations américaines étaient comme 
inconnues à Ottawa, à Québec ou à Toronto ; c’est par les Comi- î 
tés France-Amérique de ces villes et par les publications du 2! 
Comité français que l'élite des Canadiens eut connaïssance, au À 
_ cours des dernières décades, de la vie quotidienne des nations 
_ sud-américaines, comme aussi les Sud-Américains du développe- 
. ment du Canada ; il n’y avait entre ces Etats du même continent 
_ni relations personnelles, ni rapports économiques ou financiers, 
ni contact politique. C’est en 1939 qu’à la faveur de la guerre ces 
contacts s’ébauchèrent : des négociations se nouèrent. et elles 
eurent pour résultat la création de rapports diplomatiques per- 
manents et l’étude des possibilités de relations économiques. Le 
Canada créa une légation à Buenos-Aires et une autre à Rio, pour 
laquelle fut désigné M. Jean Désy, autrefois conseiller à la léga- 
tion du Canada à Paris (1). Quant aux rapports économiques, 
_ financiers et commerciaux, le gouvernement en confia l’étude au 
ministre du commerce canadien, M. Mac Kinnon, qui accomplit 
à cet effet un voyage en Amérique du Sud (2). 
Ainsi se précise de plus en plus l'individualité politique du 
_ Canada qui, maitre de son jeu, se dispose à remplir un des pre- 
miers rôles dans le concert des nations. : PS 
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(1) Par réciprocité, les représentants des Etats étrangers à Ottawa devinrént plus 
nombreux ; en 1939, l’Amérique Latine comptait à Ottawa deux consuls, M, Saül 
Âguilar, consul général d'Argentine et M, de Léon, consul de Cuba, et quelques 
autres consuls à Mioniréal. En 1941, quatre représentants nouveaux sont arrivés 
à Ottawa, deux comme ministres pléuipotentiaires, M. Jac Alberto Luis de Barros 
pour le Brésil et le Dr Pablo Santos Munoz pour lArgentine, et deux comme 

. Consuls généraux, le Dr, Humberto Fernandez Davila, pour le Pérou et M, Luis 
_ Felin pour le Chili, ce dernier avec le titre de ministre, e 3 

(2) M. Mac Kinnon est arrivé à Buenos-Aires, venant du Chili, le 16 septembre 
1941 ; la maladie l’a obligé à interrompre sa mission, Il était accompagné de MM. 
L. D;;-Wilgress, sous-secrétaire du Commerce, Yves La Montagne, directeur des 


__ Affaires commerciales, Escot Reim, deuxième secrétaire d’amba Adams 
" secrétaire privé à l'industrie, 1 : rue : 


0 
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Si cette positon internationale du Canada est acceptée de 
tous les Canadiens, des divergences naissent sur quelques pcints 
importants et ces divergences sont la conséquence de l'existence 
au Canada d’une forte minorité canadienne-française, 

Cette minorité croît en importance d’année en année. La po- 
pulation du Canada, qui était de 10.376.000 habitants en 1931, 
est pense à 11.419.999 au recensement du 2 juin 1941, soit envi- 
ron 10 % d’augmentation ; mais tandis mes la province de Qué- 
bec s’est accrue de 17 %, celle de l’Ontario n’a augmenté que d’un 
peu plus de 9 % ; d’après les estimations du « Times » (1), l’ac- 
croissement de population d’un million en dix années est dû aux 
Canadiens français à eux seuls pour la moitié, soit à raison de 
400.000 dans la province de Québec et de 100.000 dans l’Ontario ; 
de la sorte, les Canadiens français, qui ne représentaient que 
27,7 % de la population en 1931, approchent maintenant de 
30 % ; ils étaient, en 1931, 2.874.000 ; ils sont aujourd’hui 
3.319.000 (2) ; le fait dominant, c’est qu’au cours des dix dernières 
années les 2.850.000 Canadiens français ont augmenté d’un chif- 
fre égal, — un demi million, — à celui de l’accroissement des 
autres Canadiens, qui sont 7 millions et demi (3). 

Un tel dynamisme encourage cette minorité à présenter ses 
revendications et l’une des plus importantes concerne le mode de 
participation du Canada à la guerre. L’immense majorité des 
Canadiens français en septembre 1939, — on peut presque dire 
l’unanimité —, était hostile à la conscription et n’acceptait que 
les engagements volontaires ; cette attitude n’est pas nouvelle ; 
a a été la même pendant tout le cours de la guerre 1914-18 ; on 

l’a généralement mal interprétée à l’étranger (4). Les Cats 


(1) Times, 8 avril 1942. 

(2) En 1881, ils étaient 1.298,000 ; en un demi-sièole, de 1881 à 1931, ils ont 
donc bien plus que doublé. 

(3) Une conséquence directe de cet accroissement, c’est la plus grande propor- 
tion au parlement fédéral des députés de la province de Q pes ; son contingent 
de 65 sièges est invariable, et ce sont ceux des autres provinces qui vase : ceux 
de Saskatchewan tombent de 21 à 17-et ceux du Manitoba de 17 à 14 ; le nombre 
des membres du parlement se trouvera ainsi réduit de 244 à 238, 


(4) On peut comparer d’ailleurs cette situation à celle de 1 ‘Australie : ce domi- 
nion est de sentiment très britan see mais très démocratique et indépendant ; 
il a été gouverné par des socialistes, à piusicurs reprises et de nouveau en 1942 


et en 1943 : il est directement menacé par l’avance que le Japon a acquise du 7 
décembre 1941 au mois de juin 1942, Cependant l’Australie n'a jamais institué la 
conscription ; au cours de la guerre de 1914- 18, elle l’a repoussée à deux reprises, 
alors que le Dominion voisin, la Nouvelle-Zélande, l’adopiait, mais en recrutant 
930,000 volontaires ; elle l’a écartée à nouveau en 1939 et même en 1942 au temps 


, 
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français ne s’opposent à la conscription ni pour refuser de s’as- 
socier à la défense du Canada et de l'Empire, ni pour exprimer : 
une antipathie à l'égard de la cause des « Nations unies > ou une 
sympathie à l’égard des nations du pacte tripartite. 

Trois raisons fondamentales leur inspirent cette manière de 
voir. La population de langue française ne compte que 5 millions 
de ressortissants environ en Amérique du Nord, en face de 149 
millions d'habitants parlant anglais ; ce chiffre est si petit qu’il 
importe de ne pas le diminuer pour préserver l’avenir de la race, 
qui risque d’être absorbée ; ils veulent donc constituer des régi- 
ments de volontaires pour témoigner de la volonté de coopération, 
mais non appeler au service tous les hommes actifs. En second 
lieu, l'immense majorité des Canadiens français sont des paysans; 
s’il y avait conscription, ils seraient tous envoyés à l’avant comme 
fantassins ; presque aucun ne serait réformé, placé dans les 
services auxiliaires, dans les bureaux ou les états-majors, dans 
tous les postes où les risques sont moindres ; ce serait sur les 
Canadiens français que retomberait le plus lourdement le risque 
de morts. Ce risque serait d’autant plus élevé proportionnellement 
que l’armée canadienne.serait mise sous les ordres d’un général 
en chef britannique : en pareille .circonstance l’expérience 
montre que les Anglais savent faire se battre les troupes de nations 
alliées dans une proportion plus forte que ne le comporte la popu- 
lation de celles-ci par rapport à la Grande-Bretagne ; les Cana- 
diens français refusent de sacrifier dans ces conditions tous leurs 
hommes dans la force de l’âge ; ce serait le suicide de la nation. 

Enfin, en cas de conscription, les recrues canadiennes fran- 
çaises font partie d’une armée anglo-saxonne, même si le régi- 
ment est canadien français ; elles sont à la merci d’un général en 
chef britannique ; elles perdent leur nationalité ; elles ne forment 
pas une armée canadienne française ou au moins provinciale, 
comme le serait une armée territoriale pour la défense de la Pi 
vince. 

Ces raisons ont, aux yeux des Canadiens français, une valeur 
si absolue que tous, chefs politiqus, prêtres, habitants des villes 
et des campagnes, rejettent un système de conscription propre à 
former une grande armée RPÉRHONEERSS 


où le péril japonais paraissait men 
nement socialiste de M. Curtin dé 
favorable à la conscription généra 
rejetait par 56 voix contre 13. 


açant ; le 14 février 1943, alors que le gouver- 
posait un amendement à la loi de recrutement 
le, la Chambre des représentants australiens le 
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C'est sur l'extension à donner à ce programme négatif qu'a 
porté la première bataille politique à ce sujet ; elle a eu lieu en 
septembre 1939 entre Canadiens français, dans la province de 
Québec. 


Dans cette province, le parti libéral était resté au pouvoir 
pendant un quart de siècle ; l’un des trois principaux disciples 
de Sir Wilfrid Laurier, Sir Lomer Gouin en dirigea les destinées 


durant un grand nombre d’années. Son successeur, M. Tasche- 


reau, ne renouvela pas la vitalité du parti, qui s'était usé par 
l'exercice trop prolongé d’un pouvoir trop avantageux. Une coa- 
lition se forme contre lui et triomphe aux élections de 1936. 
Mais, en politique intérieure comme en politique extérieure, les 
coalitions se dissolvent après la victoire : aucun des groupes 
associés ne voulut reconnaître la primauté d’un chef unique, en 
fait celui qui était devenu premier ministre de la province de 
Québec, M. Duplessis. Ses associés se tournèrent contre lui et 
Pon vit passer dans l’opposition plusieurs des principaux person- 
nages qui, avec lui et les chefs du parti conservateur, avaient 


. formé cette coalition dénommée « Union nationale », avec un 


programme de nationalisme politique, de probité financière, et de 
rejet du favoritisme. Dès le début de son règne, l’Union nationale 
vit les premiers dissidents accuser le nouveau premier ministre 
d’avoir fait changer de camp les favoris et les profiteurs. Très 
combattifs, le Dr. Ph. Hamel, l’avocat René Chaloult, le maire 
de Québec, Grégoire, attaquèrent avec véhémence leur allié de la 
veille, Celui-ci pensa que l’entrée en guerre du Canada lui four- 
nissait une plate-forme excellente pour faire figure de chef d’un 
parti conservateur canadien français et nationaliste et se 
poser comme tel en adversaire de la politique du premier minis- 
tre fédéral et des ministres fédéraux canadiens français, tous du 
parti libéral. Au parlement fédéral cette politique a cependant 
rencontré la pleine approbation du chef du parti conservateur 
fédéral, qui était alors M. R. L. Manion. 


M. Duplessis se présente dès lors aux élections provinciales 
en proclamant que voter pour les candidats amis du gouverne- 
ment provincial, ce serait voter contre M. Mackenzie King, contre 
le gouvernement fédéral et la politique de celui-ci, qu’il quali- 
fiait de centralisatrice et d’impérialiste : impérialiste parce qu’elle 
mènerait, disait-il, à la conscription, c’est-à-dire au sacrifice de 
la race française au profit de l'Empire britannique ; centralisa- 


CITÉ NO UVELLE 


_ trice et antifédéraliste, parce que, pour assurer lé finénces de | 
guerre, le gouvernement fédéral doit réduire la liberté financière 4 
des provinces. La campagne, disait-il, menée en vue d’une cen- 
_ tralisation du pouvoir dans les maïns du gouvernement fédéral, 
Le est accentuée. On ne saurait douter de la loyauté de Ja F 
province de Québec, car elle est écrite dans l’histoire en termes 
éloquents ; mais il faut combattre les empiètements de l’auto- # 
De Hédsrale ce les ira ves de la province, gsranties solen- # 
utionnel (1) ; de toute facon, concluaïits ? 
il Pindivi Juatité de fa provincé de Québec est menacée et. c’est À 
- Tà raïson pour laquelle il s'élève contre la politid 1e du gouverne 
ment fédéral, a 
+. Comme on de voit, M. Duplessis attaqé ait l'intér vention du. 
“Canada dans la guerre par la bande : il ne s’opposait ni à la 
“défense du pays, ni aux engag spl volontaires ; mais il sou- L 
| à ri s la guerre par des méthodes # 
ni i dans la voie de la nn 


"est que nr pro t avec violence contre l'accusation lan- ! 
cée contre eux de vouloir conduire le pays à la conscription: Les | 
quatre fédéraux canadiens francais, M. Ernest La- 
pointe, ministre de la Justice, M. Dandurand, ministre d'Etat « 
(leader du Re Er au Sénat), M.R. J. A. Cardin, ministre : 
des travaux publics, M. C. G. Power, ministre des pensions et de. 
la santé nationale, de +. et s’engagèrent, — fait d’une haute * 
 importancé, — pour le présent et pour l’avenir, reprenant la 4 
_même attitude que celle adoptée pendant la guerre de 1914-18 : 


& La province entière de Québec, déclara M. Rtnest anni le 
_ principal interprète des Canadiens français au gouvernement, — etje : 

parle ici avec toute ma responsabilité et la solennité que je puis don- 
ner à nos paroles, — ne voudra jamais accepter le service obligatoire : 
ou la conscription en dehors du Canada. quand je dis toute la pro- SR 
vince de Québec, je veux dire que telle est aussi mon opinion person- : 
nelle. Je suis autorisé par mes collègues dans le cabinet, — le véné- 1 
_ rable leader du Sénat, mon bon ami et collègue, le ministre des tra- “4 
_ Vaux publics, mon ami, COnBAOYER et collègue, le ministre des pen- à 
sions et de la santé publique, — à déclarer que nous ne consentirons. | 

jamais à la conscription, que nous ne serons jamais MEMDreS d’un M 


Ps MERE 


(1) The Times, 26 septembre 1939. 
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gouvernement qui essaiera d’appliquer la conscription et que nous 
n’appuierons jamais un tel gouvernement. Est-ce assez clair 7. Je 
. doute fort que l’on pourrait remplacer mes honorables collègues de la 
province de Québec et moi-même, advenant le cas où nous serions 
forcés d'abandonner le gouvernement, » 


Jamais ! L’avertissement des chefs canadiens français adres- 
sé à la province de Québec, et par leur bouche à tout le Canada 
et à l’Empire, est d’une netteté telle qu’elle témoigne de l’unani- 
mité des Canadiens français contre une conscription destinée à. 
alimenter une armée expéditionnaire. En 1939, nul ne discute 
ce veto absolu. Mais cette attitude enlève à M. Duplessis ses 
avantages et il succombe dans la lutte politique le 25 octobre 1939. 


+ 


Mais la guerre se poursuit, La défaite de la France répand 
l'angoisse dans les nations de la communauté britannique. On 
augure un prochain débarquement en Angleterre, peut-être un 
succès de l'invasion et une retraite du gouvernement et de 
la flotte britanniques au Canada. Devant ce péril imminent, le 
gouvernement canadien se résoud- à faire voter la conscription, 
mais avec une réserve essentielle : il prend l’engagement de ne 
pas envoyer les troupes mobilisées en dehors du Dominion, celles- 
ci n'étant appelées au service que pour la défense sur place du 
pays. Cette promesse a pour effet de ne pas susciter de la part 
des Canadiens français une opposition violente à cette mesure. 
Toutefois un nombre notable d’entre eux s’y opposent ; beaucoup 
. de journaux catholiques canadiens français publient des articles 
hostiles, relèvent que les hommes de leur race sont maintenus 
dans l’armée à des grades subalternes, se plaignent de l'attitude 
de la presse canadienne anglaise à leur égard. Le maire de Mon- 
tréal déclare illégales les mesures de recensement qui vont être 
mises en application, préliminaires à la conscription, et engage 
ses administrés à la résistance ; il est arrêté. Ces faits ont lieu 
en août 1940. La conscription est admise comme une mesure de 
défense et d’ordre intérieurs et le corps expéditionnaire resie 
composé uniquement de suiontaires. 


, 
. 
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Deux années et demie se passent : les Etats-Unis participent 
au conflit, la lutte devient mondiale, la côte Pacifique est me- 
nacée, l'Australie appelle au secours, les Alliés pressent le gou- 
vernement canadien d’étendre son action et de renforcer son 
corps expéditionnaire. Pour le faire, le volontariat ne suffit plus. 
On peut croire que le premier ministre canadien dut ressentir un 
profond trouble de conscience, pris entre ce qu’il considérait 
_ comme deux devoirs également pressants : intensifier la parti- 
cipation du Canada à la guerre, maintenir l’union nationale au 
Canada. Il n’avait plus à côté de lui les grands chefs canadiens 
français, pleins d’expérience, revêtus d’autorité, collaborateurs 
ou disciples de Laurier, en qui M. Mackenzie King mettait sa 
confiance et avec lesquels il s’accordait dans toutes les circons- 
tances graves. Sir Lomer Gouin, Rodolphe Lemieux étaient morts; 
Raoul Dandurand, Ernest Lapointe venaient de disparaître. Dans 
la nouvelle génération, aucune personnalité canadienne fran- 
çaise de parti libéral n’émergeait revêtue de leur prestige, au- 
cune n’inspirait par son passé et par les services rendus le même 
respect à la population canadienne française et à l’élite cana- 
dienne anglaise. 


Pour sortir d’embarras, M. Mackenzie King se résoud à pro- 
voquer le plébicite, en demandant à la nation de le dégager des 
engagements pris et de l’autoriser à envoyer les mobilisés cana- 
diens sur tous les théâtres de guerre, mais ajoutant que si cette 


. autorisation ne lui était pas accordée, il donnerait sa démission. 


L'inéluctable s’accomplit. La Province de Québec se sépare 
des autres provinces dans son vote du 27 avril 1942. Les vives 
protestations de son élite, dès qu’elles dépassent une certaine 
limite, suscitent des mesures répressives ; la censure anglaise 
s'exerce avec rigueur ; la surveillance des autorités militaires 
s'accroît ; des manifestations publiqus ont lieu de toutes paris 
dans la province de Québec, au cri de « à bas la conscription ! » 
Le ministre fédéral canadien français des transports et des tra- 
vaux publics, M. Cardin, fidèle à la déclaration des quatre minis- 
tres fédéraux de septembre 1939, donne sa démission ; les mem- 
bres canadiens français du parti libéral se sonstituent en bloc 
au parlement fédéral ; M. René Chaloult, membre de l’Assemblée 
législative de la province de Québec, est poursuivi et accusé 
d’avoir tenu un discours révélant des intentions subversives ; M. 
Paul Emile Robert, président de l’Association de la jeunesse 
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canadienne française, est incarcéré pour avoir protesté contre 
l'incorporation des Canadiens français dans des régiments bri- 
tanniques ; le journal canadien français d'Ottawa, Le Droit, est 
frappé d’une amende, puis suspendu ; les différends sont exacer- 
bés par une polémique intense ; Canadiens anglais et Canadiens 
français sont déchaînés les uns contre les autres ; les heures 
d’autrefois renaissent et le conflit racial reparaît. 


Mais les résultats du plébiscite sont un fait contre lequel 
_ rien ne peut prévaloir ; le Canada est coupé en deux tronçons : 
les provinces autres que la province de Québec acceptent la de- 
mande du gouvernement à une majorité d’environ 80 %, la mino- 
rité étant surtout constituée par les éléments canadiens français 
résidant dans ces provinces et par des fermiers des provinces de 
la prairie. La province de Québec refuse l’autorisation sollicitée, 
et, malgré la menace de démission du premier ministre, la majo- 
rité s’élève à 80 % des voix, la minorité étant formée des Cana- 
diens anglais demeurant dans la province. 

Dans l’ensemble du Canada, 2.233.000 voix se sont pronon- 
cées pour l’adoption, 1.306.000 contre l’adoption ; dans l’armée, 
à laquelle le plébiscite avait été étendu, 251.000 voix ont été favo- 
rables, 60.000 hostiles, Aïnsi 3.849.000 personnes ont pris part 
au vote sur une population totale de 11.419.000 habitants ; la 
proportion de ceux qui ont participé au vote s’élève ainsi à un 
tiers et est donc considérable. se 

Dans la province de Québec, 920.000 votants se sont pro- 
noncés contre le projet et 370.000 en sa faveur. 

Comme il était à prévoir, les Canadiens français de tout 
parti et de toutes tendances ont fait bloc et, si le gouvernement 
fédéral veut passer outre et contraindre leurs mobilisés non volon- 
taires à aller se battre à l’extérieur, il fera naître dans la pro- 
vince une résistance passive, un grand sentiment d’amertume 
après les promesses solennelles données en septembre 1939, et 
de graves difficultés intérieures. Le nouveau gouvernement de la 
province, présidé par M. Godbout, bien qu’il soit arrivé au pou- 
voir comme adversaire de son prédécesseur, M. Duplessis, a pris 
une position très nettement hostile à l'acceptation du,projet fé- 
déral. 

_ Bien que le premier ministre soit actuellement, depuis Ja 
mort de ses amis, les chefs canadiens français, isolé de la masse 
et peu en contact avec les nouveaux dirigeants canadiens français, 
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“il sent le danger pour le Canada tout entier de vouloir brusquer À 
une situation délicate. Avec son intelligence des positions poli- 
| tiques réciproques, il laisse entendre, après le plébiscite, qu'il ne | 
le considère pas comme lui donnant un mandat impératif, mais 
seulement comme lui accordant des pouvoirs dont il pourrait 
‘user éventuellement, en raison de l'ampleur que la guerre ‘pren- 
drait : il se tourne du côté de l’Angleterre et expose aux dirigeants 
britanniques qu’il ne serait pas habile de heurter le sentiment 
des Canadiens français, d'introduire immédiatement le service 
militaire obligatoire, et de perdre de vue que la contribution du 
Canada à la guerre porte surtout sur la production du matériel 
de guerre : celle-ci est concentrée, pour une forte proportion, 
dans la province de Québec ; on peut se demander, dans ces 
conditions, si l'introduction du service militaire obligatoire en 
vue du renforcement des corps expéditionnaires, contre la volonté 
de la province de Québec, ne risquerait pas de réduire considé- | 
rablement la capacité de production du Canada dans le domaine 
_des armements, non seulement en retirant des hommes des usines, … 


maïs aussi en provoquant des résistances passives (1). : 


Pour obvier à cette sorte de séparatisme politique, M. Mac- 
_kenzie King a renforcé les canadiens français dans son ministère, : 
en appelant à l’automne de 1942 le major général Laflèche au 
poste de ministre des services nationaux de guerre, M. Ernest 
Bertrand comme ministre des pêcheries et M. Alphonse Fournier 
comme ministre des travaux publics ; le gouvernement fédéral 
compte dès lors cinq ministres de la province de Québec sur les 
onze qui le forment. - 


Le fait qui demeure et domine cette histoire, c'est que la 
position prise par la province de Québec est inchangée ; son 
attitude est invariable ; elle reste la même en 1914-18, en 1939 
et pendant la nouvelle guerre ; elle se refuse à envoyer ses fils … 
hors du territoire national, par la voie du service obligatoire et 
entend ne faire appel à cet égard qu’à des volontaires. Tout 
gouvernement qui voudra prendre des mêésures contraires à ces 
vues se heurtera à une résistance acharnée. 


* 


À (1) Ces suggestions ont été publiées comme étant les considérations recueillies 


« dans les milieux politiques londoniens » par le corr d 
Néuk Zürcher Zeitung, 29 avril 1942. FA eee Fra se : Re À 
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Il est une autre question sur laquelle se sont produites des 
divergences, c’est celle des rapports avec la France. Jusqu'en 
juin 1940, aucune difficulté ne s’élève ; aux heures critiques de 
la première quinzaine de juin 1940, le Canada est unanime et le 
gouvernement canadien câble le 14 juin au gouvernement français 
dans le sens de la déclaration qu’il fit alors au parlement cana- 
dien. 


* Mais après l’armistice, le ton change chez les Canadiens 
anglais, qui épousent le point de vue anglais, tandis que les 
Canadiens français, privés comme le monde entier de toute | 
communication venant de France, ressentent une profonde tris- 
tesse et une grande désorientation. Certains d’entre eux hésitent, 
et cette incertitude s'accroît quand les émigrés français arrivent 
en Amérique du Nord et reprochent au gouvernement français 
de n’avoir pas voulu continuer la guerre en Afrique et suivre 
les conseils de l’Angleterre et la politique de MM. Reynaud et 
Mandel. La Grande-Bretagne et les Canadiens anglais appuient 


au Canada les éléments < gaullistes ». Londres s’efforce de … 


couper les relations du Canada et de la France : le gouvernement 
français demande la livraison de 100.000 tonnes de blé commandé : 
en juin 1940 et le gouvernement d'Ottawa accepte en août 1940 
d’en faire la livraison à la France, mais l’Amirauté britannique 
interdit le passage des navires et les commandes doivent être 
annulées, sous peine de capture en haute mer,.de même que les 
envois de blé qui devaient être faits par l'Argentine. La presse 
canadienne anglaise, même celle réservée dans la forme, comme 
The Gazette de Montréal, exprime ses sentiments hostiles au 
gouvernement du Maréchal Pétain et attaque ceux qui veulent, 
comme elle dit, « identifier le gouvernement Pétain avec Ja 
France » (1). 

Cependant le gouvernement hadien iemsure très réservé. 
Le 21 juillet 1940, un communiqué officiel du ministère des 
Affaires étrangères canadiennes souligne la cordialité des rap- 
ports franco-canadiens et qualifie de ridicules des informations, 
d’après lesquelles la marine canadienne se disposerait à établir 
un blocus autour de St-Pierre et Miquelon ; le 6 août 1940, le 
premier ministre repousse des exigences canadiennes anglaises 
et fait connaître à la Chambre des communes que les relations 


(1) The Gazette de Montréal, 20 août 1940. 
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diplomatiques avec la France sont maintenues, bien que l’An- 
gleterre les aït rompues. 


Quant aux Canadiens français, après une période d’infor- 
mation et de réflexion, ils se séparent nettement des Canadiens 
anglais. | 


Dès le premier jour, c’est une douloureuse et respectueuse 
réserve qu’ils expriment ; il suffit pour s’en convaincre de lire 
ces lignes parues en éditorial le 24 juin 1940 dans le journal 
attitré du parti libéral à Montréal, Le Canada : 


& La Grande-Bretagne accuse le gouvernement français d’avoir 
failli aux engagements de l’accord franco-britannique et Londres ne 
reconnaît plus le ministère Pétain-Weygand comme le gore 
_ d’une nation indépendante. 

La prudence et la justice commandent à tous les Canadiens de ré- 
server pour l'instant leur jugement sur les graves événements auxquels 
nous assistons. En attendant, les considérations suivantes s'imposent. 
Et nous croyons qu’elles ne souffrent pas de contradiction. 

Tout d’abord, il est indéniable que l'intérêt respectif de leur 
pays, tel que chacun d’eux l’entend, inspire la conduite et les paroles 
. de M. Churchill et du Maréchal Pétain. Le chef du gouvernement bri- 
 tannique est bien placé pour juger des intérêts de l'Angleterre. Sans 

doute en est-il de même du vieux soldat, du grand patriote qui tient 
aujourd’hui entre ses mains les destinées de la France. Quant à la 
question de savoir où commence et où finit l’honneur de la France, le 
jugement du vainqueur de Verdun est au-dessus de tout soupçon. 

En second lieu, la France, après les sacrifices qu’elle vient de 
faire mérite qu’on ne mette en doute ni son courage ni sa générosité. 
Elle paie trop durement aujourd’hui ses erreurs passées — erreurs 
sur lesquelles il est facile, après coup, de mettre le doigt — pour que 
quiconque se donne la stérile satisfaction de dire : Je le savais. Et 
s’il y a fauté dans les décisions que la France prend aujourd’hui, c est 
encore elle qui en paiera tout le prix. 

Entre le Maréchal Pétain et le général de Gaulle, entre la reddi- 
tion et la continuation du combat, des Français vont faire un choix. 
Nous ne pouvons souhaiter qu’une chose : que la Providence permette 
_ que cette décision serve à la fois et la France et la Grande-Bretagne. 


Mais quoi qu’il arrive, la France n’aura rien fait qui puisse faire 
oublier là grandeur de son sacrifice. » 


EE 


RATER UE | 
Obligée par l’armistice à garder le silence, la Fine ne pou- 


vait ni s'expliquer, ni se défendre ; mais la continuité des 
attaques de la radio britannique, à laquelle faisait écho celle 
des Canadiens anglais, souleva le cœur des Canadiens français : 
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pour en juger, il suffit de lire ces lignes parues le 8 août 1949 

dans un journal local de la province de Québec, Le Progrès du 

Saguenay, que nous extrayons d’un grand article de tête inti- 
tulé : « Le cas de la France » 


< La British Broadcasting Corporation n’a sur la France que des 
âneries à nous débiter et nous payons pour que Radio-Canada nous les 
serve en Français. Depuis que la France, écrasée sous le nombre et 
sous la puissance d’armements qui dépassaient cinq ou six fois les siens, 
abandonnée pratiquement à ses seules forces, attaquée dans le dos par 
l'Italie, a demandé l’armistice, dites, dites quel est le mot de sympathie 
que la B. B. C. a irradié qui fût honnêtement favorable à la France, 
à la France tout court ?.. 


Avec un dévouement, un patriotisme, une intelligence qu’on ne 
saurait assez louer, du moins jusqu'ici, les chefs de la France font leur 
admirable et méritoire besogne.. Nous ne sommes pas les seuls à 
nous plaindre de la sotte et injuste pr opagande qu ’on fait au nouveau 
régime français : « Ceux qui prisent comme un trésor les relations 
amicales entre les peuples anglais et français prendront garde de 
n’aller pas juger durement le Maréchal Pétain et.ses collègues... N’al- 
lons pas oublier le caractère très représentatif du gouvernement Pé- 
tain. » C’est une voix anglaise qui parle ainsi, la revue Imperial Policy 


Group, que dirigent des hommes publics dont l’autorité est inattaqua- 
ble... » 


A la différence de l’attaque de Mers-el- Kébir, celle contre 
Dakar fut critiquée :‘ies Canadiens français regrettaient qu'une 
sorte de guerre civile ait éclaté entre Français ; les Canadiens 
anglais exprimaient un autre point de vue : ils redoutaient que 
de Gaulle ne s’empare par la force de St-Pierre et Miquelon, cette 
méthode d’action leur paraissant déplaisante et suspecte et ils 
blâmaient donc l'essai accompli en Afrique occidentale, tout en 
espérant que cet échec conduirait à ne rien entreprendre à Si- 
Pierre ; le 28 septembre 1940, le Montréal Star estimait qu’étaient 
écartées les appréhensions du Canada à ce sujet : « Ce retrait 
de l'Afrique rend plus improblable que jamais toute difficulté 
concernant les îles françaises voisines de Terre-Neuve ». 

Les divergences s’atténuent alors au cours du second se- 
mestre de 1940 : lors de la réunion du parlement canadien le 
7 novembre 1940, les Canadiens anglais s’abstiennent de critiquer 
la France ; le premier ministre exhorte ses compatriotes et les 
membres de la Chambre, avec une grande hauteur de vues, à : 
songer à la tâche que le Canada peut accomplir pour-ramener 
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a. l'espérance dans les âmes françaises et la conciliation ; il demande 
_ que chacun s’abstienne de prononcer des paroles qui soient de 
nature à raviver ces plaies. 24 Mn A te 
Les différends s’apaisent alors, pour reprendre en sourdine 

au cours de l’année 1941 et surtout au début de 1942. 
Jusqu'en novembre 1942, malgré les aspects divers que 


_ qu’une partie de la presse canadienne anglaise et des Canadiens 
‘anglais inspirés par la Grande-Bretagne, poussaient à la rupture 


_ les chefs canadiens français faisaient tous leurs efforts pour les 
_ maintenir, conformément aux sentiments de leur peuple ; en 
_ même temps ils demandaient à la France de contribuer pour 
_ sa part à « ne pas appronfondir le fossé » entre les deux nations 
occidentales, selon l’expression employée par une très haute 
_ personnalité religieuse de la province de Québec, Nous avons 
_ cité plus haut un extrait du message adressé en ce sens à la 


appartenant au gouvernement fédéral et au parti libéral, M.. 
Ernest Lapointe, président du Comité France-Amérique d'Ottawa, 

et M. Raoul Dandurand, président d'honneur et ancien président 

_ du Comité de Montréal. k SA 

; Plus tard, le sénateur C, P. Beaubien, l’un des dirigeants 

_ canadiens français appartenant au parti conservateur, président 
du Comité France-Amérique de Montréal, adressait aussi À la. 
_ France un message, radiodiffusé par le poste de Boston le 7 
__ septembre 1941, dans lequel il assurait les Français que la cause 

de leur pays restait chère aux cœurs des Canadiens français : 


« Soyez sûrs, disait-il, que nous partageons vos souffrances et 
vos angoisses. Pour la masse des Canadiens français qui n’ont jamais 


n’ont pas moins gardé l’image de la vieille mère-patrie dans leur sou- 
_ venir comme une chapelle vénérée, c’est merveilleux, c’est bien en 
effet le miracle canadien... | = 


dans les. journaux canadijens-anglais naguère réservés, comme The Güzette de 

Montréal, qui fait autorité au Canada ; on peut voir par exemple l'éditorial para - 

_ dans ce journal le 28 juillet 1941, à propos des’ négociations entre la France et le. 
. Japon ; l’auteur réclamait la rupture des relations diplomatiques avec la France, 


hueber, ministre de France à Ottawa. 


revêtit pendant cette période la politique française et tandis : 


© des relations diplomatiques entre le Canada et la France (y, 


France, le 26 octobre 1940, par les deux chefs can2diens français 


RAR TU 


duc din tte rain br ntm murtt ttes voecdslées 


_ vu la France, qui abandonnés, oubliés ar elle pendant plus d'un siècle, | 


(1) Les articles en ce sens sont innombrables et continuellement répétés, même J 


intitulant son article : Thu Enemy within our gates ; cet hôte était M, René Ristel- - 
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La France, que nous n'avons jamais oubliée, nous l’aimons plus 
tendrement aujourd’hui à cause de ses deuils, de son martyre et même 


à cause de ses défaillances qui, déjà, provoquent son redressement de 
demain. » 


La presse canadienne-française donnaït une note sympa- 
thique pour la France, que l’on retrouve, maïs avec des diver- 
_gences croissantes dans les sept grands - Le Soleil et 
L’Action catholique, de Québec, Le Devoir, La Presse, Le Canada 
et La Patrie de Montréal, Le Droit d'Ottawa, les uns nationalistes, 
les autres libéraux, les autres conservateurs, tous catholiques. 
» Leur lecture fait contraste non seulement avec: celle des organes 


conservateurs de la province d’Ontario, mais même avec celle des 


journaux les plus sérieux et les mieux informés . la ProvICE 
de Québec, The Gazette, Montréal Daïly St ontréal Daity 
Herald, C’est ainsi que dans son édit Trial uin | 1941, La 


Patrie rappelle que le collège frar 
y a exactement trois ans à Montréal ct ou 
la construction de grands bâtimen ts q 
_ janvier 1942 : 


e son succê 


ui seront terminés en 


a 


« C’est un peu de France au Canada qui évoque la mission de la 


£ 


France. On sent aujourd hui gere notre peuple a bescin de-la 
France, de la: pensée, du géfie français pc Ci ruer à vivre, Cette 
éclipse de notre mère à Ces ne peut durer ei, nous en sommes persua- …. 
dés, est passagère. Nous ne pouvons GE mer noire reconnaissance 

au gouvernement téde al de maintenir € pit de tous, des relations 
avec la France, Car la légation de France’: Ottawa, le consulat de 

> Montréal sont, par dessus tout. pour le Csnzda français, des oasis de 
fraîcheur dans la sécheresse des temps actuels, » 


- La campagne pour la rupture avec la France se fit plus 
prive au moment du piépiseite nt L la ne pe le 27 avril 
1 de la France : 
Écette attitude s’affirmait de plus en *érente de celle des 
nations américaines ; sous la re de la Grande-Bretagne, 
- des Etats avaient dû, sans raison particulière, et, parfois même 
: contre leur désir comme en Egypte, rompre les relations 
? diplomatiques avec la France : ainsi en Irak, en Iran, en Egypte, 
- en Afrique du Sud. A l'inverse, à la conférence panaméricaine, 
* de Rio-de-Janeiro, une décision de principe a été unanimement 
- adoptée, qui tend au maintien dés relations diplomatiques avec 
les Etats dont une partie seulement du territoire se trouve sous 
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le contrôle de l’Axe ou dont le gouvernement se trouve à 
l'étranger dans le cas où l’Axe occupe la totalité du pays ; telle 
est la situation de la Norvège, de la Hollande, de la Belgique, du 
Luxembourg, de la Yougoslavie, de la Grèce, de la Pologne, de 


la Tchécoslovaquie. ; 

Le gouvernement canadien, qui se trouvait au confluent des 
deux directions contraires, choisit la ligne de conduite américaine, 
alors qu’on annonçait déjà la rupture avec la France (1). 
Le premier ministre, après avoir appelé à Ottawa à titre de 
consultation le chargé d’affaires en France, M. Pierre Dupuy, 
en résidence à Londres, annonce sa résolution aux Communes 
de maintenir les relations ; le correspondant à Ottawa de l’agence 
Reuter en fait connaître en Angleterre certains motifs,. par un. 
télégramme envoyé, avant la décision, pour la faire prévoir ; 
le texte, dont voici un extrait, n’est pas sans intérêt : 


« Il faut que le gouvernement canadien tienne compte des chaudes 
sympathies que les Canadiens d’origine française ont toujours té- 
_moignées pour leur première patrie et de la compréhension bienveil- 
lante dont le reste de la population fait preuve à l’égard de la situation 
de la France. M. Mackenzie King garde la plus grande discrétion au 
sujet des rapports entre les deux pays et il n’a pas caché qu’il préfère 
suspendre, pour le moment du moins, toute décision irrévocable... 
Depuis l’armistice et la reconstitution de l’Empire français par le 
Maréchal Pétain, toutes les sympathies canadiennes sont acquises à 
Vichy, dont l’œuvre rencontre ici une large approbation. Il faut 
noter l’importance du rôle joué dans le Dominion par les Canadiens 
français. Ceux-ci ont manœuvré de telle sorte que la question de 
l'engagement des troupes canadiennes sur les champs de bataille hors 
des frontières du Canada doit être tranchée par un plébiscite. Chaque | 
fois qu'il s’agit d’une question militaire, les Canadiens français se 
montrent prêts à défendre le territoire canadien ; maïs l’intérêt qu'ils 
portent à la sauvegarde de la Grande-Bretagne semble être assez 
médiocre. » « 


Sans le vouloir, le gouvernement français retira un avantage, 
de même que la France vit son prestige moins affaibli, quand 
les Etats-Unis firent l'expérience de la guerre et, insuffisamment 


\ 


(1) Un communiqué adressé par l’0. EF. I. (ex-Havas) le soir du 27 avril 1942, 
e* daté de Vichy le 28 avril, annonce : M. Mackenzie King doit prendre la parole ce 
jour au Parlement : « Il semble que le premier ministre annoncerait la rupture 
des relations diplomatiques du Canada avec là France... Il s’agit simplement de la 
régularisation d’une situation de fait, » Cet exposé était inexact, puisque le minis- 
tre et tous les consuls de France au Canada se trouvaient dans ce pays. 
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préparés, subirent une série de défaites du 7 décembre 1941 
jusqu’à la fin du premier semestre de 1942. 

L’inéluctable devait cependant se produire, quand le gou- 
vernement français prit l'initiative de rompre les relations diplo- 
matiques avec les Etats-Unis après les événements du 8 novembre 
- 1942 et quand la zone sud fut franchie ie 11 novembre ; la rupture 

avec les Etats-Unis entraîna celle du Canada, sans que celui-ci 
eût à examiner le maintien du caractère juridique de la France 
comme Etat souverain et indépendant. 

Cette rupture, purement diplomatique, n’entraîna d’ailleurs 
aucun changement dans la situation, les relations du Canada et 
de la France étant entièrement coupées depuis les événements 
du 11 novembre 1942. 

Quand on considère l’évolution des événements depuis le 
mois de juin 1940 jusqu'aux mois du printemps 1942 et avant 
que ne se produisit en France une modification profonde de sa 
situation intérieure et internationale, on remarque la prudence 
avec laquelle a agi le gouvernement canadien, modérant les 
ardeurs britanniques, marchant de concert avec les Etats-Unis, - 
cherchant à apaiser les différends entre les deux races et recher- 
chant ce qui unit et non ce qui sépare, dans toute la mesure 
que permettaient à MM. King, Lapointe et Dandurand diverses 
. influences. Z 

Prise dans son ensemble, depuis le 1° septembre 1939, l’atti- 
tude du premier ministre a été celle d’un arbitre. Son dessein a 
été visiblement de fortifier la position politique et internationale 
du Canada, de préserver l'indépendance de ses décisions, de 
maintenir la balance entre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis 
et, avant toute chose, de sauvegarder et de développer lunité 
nationale, ceci jusqu’au cours de l’année 1942. 


# 


Le Canada de 1943 ne présente plus l’aspect du Canada de 
1939 et de 1940 : il est même assez dissemblable du Canada de 
* 1941. L’entrée en guerre des Etats-Unis le 7 décembre 1941 a 
modifié les perspectives ; l’évolution des événements dans Île 
Pacifique et dans le monde en 1942 a changé les dispositions ; 
la disparition de MM. Lapointe et Dandurand a causé un désé- 
quilibre dans la vie politique du pays : telles sont les trois raisons 
des différences survenues entre le Canada d’hier et celui d’au- 


6 
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jourd’hui, différences dont nous allons esquisser les aspects : 
nouveaux principaux. 


Si les sentiments profonds des Canadiens français restent , 
inchangés, leur attitude varie selon les événements et la politique 
du gouvernement ; aussi ne peut-on plus regarder les rapports | 
entre les deux races avec les yeux de M. Hanson en 1940 : 
« Nous sommes un peuple plus uni que nous ne lavons jamais 
été dans notre histoire ». Les divergences de vues se sont accen- 
tuées, à la suite de pressions qui ont dû s’exércer de l'extérieur 
et qui n’ont pas trouvé à l’intérieur une résistance immédiate ; 
celle-ci ne s’étant pas manifestée chez les dirigeants, c’est la nation . 
canadienne française qui s’en est faite linterprête, mais après 
des luttes publiques qui ont créé un fossé entre les éléments . 
nationaux. Depuis la mort de Sir Wilfred Laurier, quatre cana- 
diens français ont joué un rôle éminent dans le Dominion, Sir 
Lomer Gouin, Rodolphe Lemieux, Raoul Dandurand et Ernest 
Lapointe ; pour le malheur du Canada, ces deux derniers sont 

_ morts en 1942 ; le premier ministre Mackenzie King n’a pas 
trouvé chez les ‘Canadiens français de personnalités possédant 
leur autorité, pas plus d’ailleurs qu’il n’en rencontrait chez les 
Canadiens anglais du parti libéral ; aussi s’est-il trouvé dans un 
grand embarras, quand il a été privé de ces points d'appui. 

L'Union nationale s’était formée sur un programme inexprimé, 
mais qu’on peut préciser en ces termes : concours complet donné, 
pour la guerre, concours d’une armée volontaire, pas de cOns- … 
cription civile, impôts de guerre limités. Le pays apportait ainsi 
une aide modérée, mais efficace, à la guerre, sans bouleverser son 
régime social et économique et en laissant les citoyens libres de | 
coopérer plus activement à une action extérieure. Certains es- ” 
prits faisaient observer qu’aussi longtemps que les Etats-Unis 
_n'intervenaient pas directement dans la guerre, il n’était pas 


naturel que le Canada les dépassât dans leur participation au. | 
conflit. 


Quand le 7 décembre 1941, la guerre s’étendit aux Etats- 
Unis, ceux-ci estimèrent naturel que leurs voisins suivissent une 
politique parallèle à la leur. Les promesses faîtes aux Canadiens 
français, l’autorité des Dandurand et des Lapointe aurait peut- 
être fait barrière, en donnant à comprendre que certaines initia- 
tives détruiraient l’union nationale maintenue jusqu'alors. Il 
semble que l’on se soit fait quelques illusions en escomptant une 
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faible capacité de résistance des Canadiens français ; pendant 
un semestre, Lapointe et Dandurand ne furent pas remplacés ; 
les nouveaux ministres Canadiens français, des hommes hono- 
rables, M. Saint-Laurent, le général Laflèche, M. Ernest Bertrand, 
M. Alphonse Fournier, n'avaient pas leur prestige et ne se ren- 
daient peut-être pas compte de la lame de fond qui se préparait : 
ils vivaient sur une tradition d’après laquelle la masse des Cana- 
diens français, unie dans le parti libéral à une minorité des Cana- 
diens anglais, pouvait continuer à diriger le pays sous la prési- 
dence d’un Canadien français, comme Lafontaine ou Laurier, ou 
d’un Canadien anglais, comme Mackenzie King. Sous l'influence 
des plus hautes autorités certains dignitaires écclesiastiques par- 
tagèrent cette pensée, tandis que d’autres, comme Mgr Vachon, 
archevêque de la capitale, Ottawa, pressentirent la suite des 
événements. 


La presse canadienne française, pendant cette période, et 
depuis lors, ne fut pas sans subir l’action de ces forces ; aussi 
la résistance opiniâtre ne se rencontre ni au Soleil de Québec, 
lié au groupe que dirige M. Jacob Nicoll, ancien ministre des 
finances du gouvernement Taschereau et représentant de la 
minorité anglaise au Parlement de Québec, ni au Canada, jour- 
-nal officieux du parti libéral, ni à L’Action catholique, ni à La 
Presse, que sa grande diffusion incite à la réserve, ni à La Pa- 
trie, dont les articies reflètent tour à tour des opinions diverses. 
Si l’on veut se rendre compte de la nouvelle attitude prise, on en 
trouvera le reflet dans Le Devoir de Montréal et Le Droit d’Ot- 
tawa. | 


Ce sont les initiatives gouvernementales qui ont déclenché 
ce soulèvement moral chez les Canadiens français. À vrai dire, 
il a été préparé par les attaques continuelles de la presse cana- 
dienne anglaise, qui conservait, comme La Gazelte, une haute 
tenue de forme, mais criblait de « coups d’épingle » les Cana- 
diens français et les choses de France ; le complexe de supé- 
riorité des Anglais, sinon des Ecossais, demeurant toujours au 
fond de leur âme, mais voilé quand il convient, s’étala sans 
réserve : ils ne cachaient plus le sentiment que leur inspiraïit 
le Canadien français, un native, qu'il faudrait mettre au pas et 
le Français, un continental, que l’on ne pouvait considérer comme 
l’égal d’un gentleman anglais. En voulant imposer aux Canadiens 
français l'obligation de faire partie des corps expéditionnaires 
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_ d'outre-mer et en décrétant la conscription civile, les gou- 
vernants donnèrent libre cours au mécontentement qui cou- 
vait devant l'attitude méprisante des Canadiens anglais. Ce fut 
_ une explosion, dont les dirigeants fédéraux et les hauts dignitai- | 
res ecclésiastiques ne purent arrêter les effets ; la vague de fond 
 balaya tout. Ainsi se développa le nouveau mouvement nationa-- 
_ liste canadien français, sous le nom de « bloc populaire », dont 
_ le chef est M. Maxime Raymond, M. Chaloult un des principaux : 
D centants et l'abbé Lionnel Groulx, l’inspirateur spirituel, 
_ dont tous reconnaissent la haute valeur et dont les ouvrages font : 
_ autorité (1) ; une quarantaine de députés fédéraux du parti libé- È 
ral ont donné leur adhésion, sans d’ailleurs cesser de faire par- … 
tie du parti libéral. k ; 
Tout l’appareil de la puissance anglaise, de iniienée éco- 
-nomique et financière des grands hommes d’affaires britanniques, 
- uni aux efforts d’associés Canadiens et Américains, firent bioe 
_ pour réduire ce mouvement à l'impuissance, sans y réussir. h 
__ Une étape de l’histoire politique canadienne est close en : 
| 1942 avec la mort de Lapointe et de Dandurand. Une autre s’ou- 
_ vre sous le signe du mouvement nationaliste canadien français, 
_ dont le plébiscite enregistre la puissance. : 
ee Son évolution future dépendra des initiatives du gouverne- ; 
= ment fédéral et des pressions qui pourront s’exercer sur celui-ci. : 
_ I nest pas étonnant que les Etats-Unis comprennent mal le sens … 
__de ce mouvement. Au cours de la guerre 1914-18, quand le peu- ” 
_ple canadien français s’est refusé, comme aujourd’hui, à se lais- 
_ser enrégimenter de force pour faire partie des corps expédition- 
naires, on ne s’expliquait pas, en France même, la signification 
de cette volonté: ; la plus importante de nos Revues n’agréait pas 
un article du sénateur Dandurand que je lui présentai, défendant 
le point de vue canadien français et j'étais presque seul en 
France à exposer objectivement les raisons de cette attitude, fon- 
dée sur le souci de préserver, en Amérique du Nord, l'avenir de la 
race française dont les descendants sont en nombre si restreint. 
On ne saurait donc être surpris qu'aux Etats-Unis cette conduite 
ne soit pas pleinement comprise et puisse être attribuée à des … 


mobiles autres que les raisons très graves Ste en sont l’explica- 
tion véritable. 


(1) Il a fait naguère des conférences à Paris en Sorbonne et un livre de lui a 


été publié dans la collection de l’Institut des Etudes américai 
nes Le França 
Canada, avec postface de Georges Goyau. à Sairee 
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Aussi peut-on deviner les difficultés qui assaillent M. Mac- 
kenzie King. Si la totalité du Canada avait maintenu l’union sur 
une même politique, comme en 1939, le premier ministre aurait 
été fort de cet appui, pour répondre aux interrogations du Pré- 
sident Roosevelt et de M. Churchill. Un bloc canadien pouvait 


devenir arbitre entre les Etats-Unis et la Grande-Bretagne, Un 


Canada tiraiilé entre un centre incertain et des extrêmes actifs 


devient impuissant sur le terrain international et les deux puis-. 
sances américaine et anglaise lui font part de leurs décisions, au 
lieu de le consulter. Maïs les campagnes des « coloniaux » an- 
glais, soutenues par Londres, sont si violentes que la riposte des 


nationalistes Canadiens français ne pourra être moins vive. 
Après s’être avancé jusqu’à des actes dont les effets ont 


dépassé ses prévisions, le premier ministre a freiné le mouve- 


ment ; ni le départ des conscrits outre-mer, ni la réquisition 
civile n’a été en fait obligatoire ; jusqu’à ce jour, s’étant rendu 


compte que les informations qu’on lui avait données sur l’état 
d’âme et la volonté de résistance des Canadiens français n'étaient 
pas conformes aux réalités, il a pu redresser sa position, essayant 
de rétablir partiellement l’ancien équilibre détruit ; le problème 


est de savoir s’il pourra s’y maintenir ; s’il en était autrement, 


on assisterait sinon à une action de Canadiens français rappelaut 
ceux de 1830 et de 1870, du moins à une résistance active, dont 


on peut deviner la forme : pour HAbbEE à l'emprise de l'Etat, 


les jeunes hommes gagneraient la forêt, s’y organiseraient et se- … 


raient ravitaillés par le concours d’une population unanimement 
complice, la charge d’un réfractaire représentant, dit-on, quatre 
dollars par mois. Quand de telles formes de protestation se pro- 
duisent, on devine les réactions qui peuvent s’en suivre : les 
adversaires pousseront l’attaque, en arborant le drapeau de la 
violation de la loi ; les autres riposteront en accentuant leur orga- 
nisation et en la transformant en groupes prêts à la défensive et, 
à l’occasion, à une offensive préventive. Un Canada divisé, au 
lieu de faire sentir le poids de sa puissance dans les grandes affai- 
res du monde et d’y jouer un rôle arbitral, gardera avec peine 
son indépendance réelle, entraîné d’un côté ou de l’autre par des 
pressions extérieures et des oscillations internes. Le gouverne- 
ment fédéral est à la croisée des chemins. 


: Gabriel-Louis JARAY. 


ne 


ri 


CR 


REVUE DES LIVRES 


_ Jean-Jacques Ansrerr. — La Pensée religieuse de Frédéric Schlegel 
; _— Paris, Société d’édition les Belles-Lettres, 1942. In-8°, 491 pages. 


À 


Frédéric Schlegel, après avoir erré à travers les spéculations phi- 
losophiques et les mouvements religieux de son temps, a abouti à la foi 
catholique. L'évolution religieuse d’un homme qui a si profondément 
participé aux préoccupations de son temps, en qui l’on retrouve tous 
les thèmes de ce mouvement si curieux et si imposant de l’idéalisme 
romantique, valait d’être étudiée. M. Anstett l’a fait en un volume 
admirablement documenté et solidement construit. On n’y cherchera 
pas le pittoresque et l’anecdotique : allant à l’essentiel, l'auteur ne men- 
tionne les événements de la vie de Schlegel qu’autant qu’ils éclairent 


__ son histoire intérieure, sa recherche passionnée de la vérité. S’il n’est 


_ pas toujours d’une lecture facile, la faute en est-&u sujet, car M. Anstett 
s’est attaché à introduire autant qu’il était possible l’ordre et la lumière, 
sans simplifier ni déformer l’évolution sinueuse d’une pensée touffue. 

_ Les problèmes du jeune Schlegel sont déjà ceux qui le préoccupe- 
ront toute sa vie ; d’abord dans les tâtonnements d’une pensée livrée 
à elle-même ou à des maîtres humains décevants ; ensuite dans la lu- 
mière d’une foi qui ne met pas un terme à l’activité de son esprit, 
mais la dirige, qui la délivre de l’angoisse d’errer dans la nuit sans 
arrêter sa marche vers une lumière plus pleine. Au point de départ 
c’est donc l’angoisse d’appartenir à un monde où l’on retrouve partout 
une déchirure tragique : à l’intérieur du moi lui-même, entre les 
hommes dans la société, entre le fini et l’infini. Le moi, la communauté 
humaine, le monde, Dieu, on voit l’amplitude des problèmes qui tour- 
mentent Schlegel : ils se posent pour lui tous à la fois car il y a dans 
PUnivers un tel lien qu’il n’est pas possible &e trouver une solution 
qui soit satisfaisante si elle n’est que partielle. Porté d’abord vers un 
cosmopolitisme de déraciné, c’est la réinsertion dans sa patrie terrestre 
qui a été la-première étape de son retour vers la patrie spirituelle de 
tout homme. Nous ne pouvons suivre les méandres de son voyage. Sa 
conversion fut réellement adhésion à une doctrine, entrée dans une 
Eglise, non pas seulement sentimentalisme aveugle. Elle n’est pas la 
démission d’une pensée lasse de chercher, mais le point de départ 
d’une activité intellectuelle renouvelée. Toute la doctrine de Schlegel 
ne sera plus désormais qu'un effort pour chercher la solution de tous 
les problèmes à la lumière de foi. Aussi M. Anstett peut-il parler de sa 
philosophie chrétienne, A vrai dire le terme philosophie doit être 
pris au sens large car la manière de Schlegel est de brosser de vastes 
_ fresques plutôt que de procéder par enchaînement rigoureux de no- 
tions. C’est dans le cadre général de la haute dissertation et du retour 
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unifiant que viennent se placer ses solutions. Elles ne sont pas fan- 
taisies d’un improvisateur : il a lu les grands représentants de la pen- 
sée chrétienne. Ilne les apprécie pas tous également : il est sévère pour 
les scolastiques à qui il reproche de défigurer l'apport religieux du 
christianisme en y mêlant une association rationaliste. 

Les préoccupations fondamentales de Schlegel qui sont celles de 
l’idéalisme romantique le préparaient certes à comprendre plus d’un 

_ des traits essentiels du christianisme. Il était inévitable que certaines 
de ses habitudes d’esprit eussent, même après sa conversion, une in- 
fluence fâcheuse. S’il a bien vu que, selon une belle expression de 
M. Anstett, un acte d’humiliation est le premier moment nécessaire de 
toute construction philosophique, s’il a bien compris la différence 
entre la foi et la pensée ratiocinante, s’il a bien vu son caractère con- 
eret et vécu qui en fait la source d’une expérience véritable, une in- 
suffisance d’analyse et de précision laisse l’impression -qu’il penche 
vers un fidéisme et un sentimentalisme religieux. Sa pensée reste natu- 
rellement baignée d’occultisme où perce sans doute le juste sentiment 
que le monde humain signifie plus que lui-même, mais qui n’évite ni 
les exagérations ni les extravagances comme en témoigne sa corres- 
pondance avec Mme Von Seransky. Sa confiance dans le magnétisme 
n’est pas sans crédulité. Il admet une vraie création et exclut le pan- 
théisme, mais. le monde où nous vivons lui paraît une organisation 
par Dieu du chaos résultant du premier péché pour ceux qui, déchus . 
de leur existence angélique, ne peuvent plus être que des hommes : 
c’est comme une halte — l’anagramme de ferra est arrêt — d’où ils 
peuvent repartir soit vers Dieu soit vers le Malin. On voit ici sur un 
exemple le tort qu’un attachement excessif à de fameuses doctrines 
esotériques a fait à Schlegel. 

Mais sa tentative loyale pour donner une réponse catholique aux 
problèmes qui agitaient tant d’esprits de son époque reste intéressante. 
Malgré ses insuffisances, elle n’a pas été sans profit. On pourra retrou- 
ver chez un grand théologien comme Môhler par exemple, repris avec 
beaucoup plus de pondération, avec une connaissance beaucoup plus 
exacte des exigences de l’orthodoxie, plus d’un thème traité par 
Schlegel. 

Il faut être reconnaissant à M. Anstett d’avoir éclairé une page 
intéressante de l’histoire des idées religieuses, | 

2 Yves DE MONTCHEUIL. 

Auguste MuraT. —- Initiation à la théorie économique — Préface du 

Professeur Perroux. Paris, Presses universitaires de France, 108, 
boulevard Saint-Germain, 1943. In-8 carré. XVI et 300 pages. 
Prix : 75 fr. 


M. Murat étudie successivement l’économie individuelle, besoins, 
biens, utilité, coût, épargne, puis les cadres de la vie économique, 
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enfin l’économie sociale : échange, monnaie, production, fluctuations 


cycliques. 


Ce schéma permet de voir que l’auteur a rompu avec le plan clas- 


sique qui envisage la production, la circulation et la répartition des 


richesses. Le raisonnement est basé sur le coût et l’utilité plus que sur | 


la vaieur monétaire. Les variations sont exprimées par des formules | 


mathématiques nouvelles. 


L'œuvre n’est donc pas un Manuel, comme certaines pages du dé- … 


- but pourraient le faire croire ; ce n’est pas non plus une encyclopédie 


puisque le lecteur doit, par l'étude de certaines questions indiquées à 


la fin de chaque chapitre, compléter l’esquisse de M. Murat. 


C’est avec objectivité que l’auteur analyse, dans la partie consa- | 
crée aux cadres de la vie économique, la déformation du libéralisme | 
par le capitalisme et le planisme socialiste. Par contre, M. Murat s’ef- … 


force de montrer l'intervention croissante de l'Etat dans le régime 


corporatif, alors que, pour d’autres auteurs, la Corporation serait l’or- $ 


ganisme intermédiaire destiné à limiter l'emprise étatique aussi bien . 


qu’à pallier les abus du capitalisme. 
« L'idéal, déclare le Professeur Perroux, serait de fournir à chacun 


pour comprendre les événements qu’il voit se dérouler sous ses yeux, | 
de bons éléments d’analyse. >» Ce but est atteint par le livre de M. Mu- 
_ rat que nos dirigeants aussi pourraient étudier avec fruit afin de mettre | 


plus de cohérence dans notre économie dirigée. 


Georges DE Lussac. 


André JEANNARD. — Les grands Magasins et la Corporatlon —— Edi- 


tions de l’Institut d'Etudes corporatives et sociales, Paris, 1943. 
51 pages. ; 


» 


M, Bouvier-Ajam nous dit dans la préface que M. Jeannard est : 
ancien chef de publicité dans les grands Magasins de Province et . 


que Son nom n’est inconnu ni des lecteurs de la Justice Sociale, ni des 
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lecteurs du Corporatisme. Il ajoute : « Nous avouons n’avoir pas tou-. 


jours été de son avis. Nous avons tenu à laisser M. André Jeannard 


s'exprimer en toute liberté. » Remercions M. Bouvier-Ajam de cette 


tolérance. Cela nous vaut quelques pages sur l'employé de commerce 
- qui ne manquent ni de justesse ni de courage. On aimerait cependant 


vanter À Se 


que le problème corporatif fût poussé plus à fond ; l’auteur insistant | 


surtout sur l’organisation du personnel. On ne säit pas très bien non 
plus comment les syndicats, même ceux de la Charte du Travail, s’in- 
sérent dans sa réforme, ou si au contraire ils doivent être exclus. La 


brochure de M. Jeannard est en somme plus sociale que corporative ; 
mais sur ce point elle est à connaître. È ve 


André DESQVErRAT. 
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Jacques BassorT. __ Travail et Propriété révolutionnaire de La Tour 
du Pin — Ed. de l’Institut d'Etudes corporatives et sociales, Paris, 
1943. 208 pages. Prix : 70 fr. 


Cette thèse de doctorat s'ajoute aux ouvrages déjà nombreux que 
nous à valus ces derniers temps le mouvement corporatiste, A la suite 
de La Tour du Pin, qu’il commente d’ailleurs et dépasse largement, 


l’auteur voit dans la corporation le moyen de s’évader à la fois du libé- 


ralisme tout en conservant et en affermissant les libertés, et du socia- 
lisme d’Etat, tout en assurant une véritable organisation sociale et 
économique. Le corporatisme tel que le présente M. Bassot apparaît 
assez souple pour garder la loi de l’offre et de la demande et la libre 


concurrence. Son caractère moral est constamment mis en relief, et 


par là il apparaît vraiment comme l’une des constitutions aptes à réa- 
liser la doctrine sociale des Encycliques. 

Sans doute cet ouvrage n’apporte-t-il rien de nouveau et présen- 
te-t-il quelques défauts de jeunesse, Il est farci de citations et ses notes 
sont presque aussi copieuses que le texte. La composition assez lâche 


n’évite pas les répétitions. Il est plus prolixe sur les attributions so- 
_ciales de la corporation que sur ses attributions économiques, et de- … 


x 


meure dans le vague à propos du rôle politique des organismes nou- 
veaux. Mais il est animé d’un bout à l’autre par une véritable foi et, 


‘tout compte fait, fournit un aperçu assez complet des espérances et 
des problèmes soulevés par la question, 


£ L,. BEIRNAERT. 


Dr A. MAGET. — Médecine et Mariage — Editions de la Librairie de 
l’Université de Fribourg (Suisse), 1943. 170 pages. 


« C’est en médecin qu’écrit le Dr Maget, nous dit dans sa préface 


le Professeur Nicod, de Lausanne, et c’est sur le plan médical qu’il . 


entend traiter du mariage entre chrétiens. Il n’a pas voulu faire œuvre 


de polémiste. Il a désiré simplement éclairer les époux sur des problè-. 


mes qui sont de tous les temps et qui font l’objet de constantes con- 
troverses : la limitation volontaire des naissances par des manœuvres 
anticonceptionnelles, l’avortement dit thérapeutique et la stérilisa- 
tion. » L'ouvrage est en effet abordable pour le lecteur moyen, grâce 
à un langage précis, direct et clair, qui ne suppose pas de connais- 
sances médicales spéciales. Il se révèle sincère, et fera réfléchir ceux 
qui n’ont jamais entendu toucher à ces graves questions qu’à la légère 
ou par prétérition. En particulier les pages consacrées aux effets 
de certaines viciations de l’acte conjugal paraîtront on ne peut plus 
significatives (72-73) et seront une surprise pour beaucoup. Ge livre, 
évidemment, ne doit pas tomber entre les mains de garçons très 
jeunes. Au contraire il serait vivement à conseiller dans une bibliothe- 
que de chefs d’écoles de cadres ou de chantiers. 
Stanislas DE- LESTAPIS 
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Fr. Funx-BRENTANO. — Jeanne d’Arc, chef de guerre — Flammarion. 
260 pages. 25 fr.. 


Récit rapide et clair, largement documenté à foufes sources, de 
la vie de Jeanne d’Arc. L'accent est mis sur l’étonnant savoir-faire 
militaire dont fit preuve l’héroïne dans sa lutte contre les Anglais ; et 
tout autant sur l'esprit qui l’animait : incomparable patriotisme, 

attaché à créer l’unité nationale autour du roi qui personnifiait la 
France. C'était là sa mission, celle que, bouleversée par les malheurs 

du pays, dans sa bonne foi de mystique illuminée, elle s’était donnée 
à elle-même. Car M. Funk-Brentano ne croit pas à l’origine surnatu- 

_relle de la mission de Jeanne ; il le dit ou le laisse entendre à bien 
des reprises avec une insistance déplaisante, là par exemple où il rap- 
proche des voix de Jeanne celle du « daïmôn » de Socrate et celles 
mêmes des diables de Luther. Jeanne n’en est pas grandie et son 
€ cas » encore moins expliqué. | 
Louis BARDE. 


J.-P. JAUREGUIBERRY. — L’heure de la génération 40 -— Sequana, Pa- 
ris. 286 pages. Prix : 40 fr. | 


. C’est ici, une fois de plus, le problème de la régénération de la 
France par ses Jeunes qui est posé, discuté, hardiment tranché en 
principe, avec accompagnement d’un programme de solutions prati- 
ques, par un homme qui a eu de longs*contacts personnels avec les 
Mouvements et Organisations de Jeunesse. Beaucoup de déjà dit, sur- 
tout en ce qui concerne la critique du passé, même le plus récent ; 
trop d’insistance sur les divers aspects des questions abordées ; par 
contre originalité vigoureuse du style et belles rencontres d'idées. 


L'auteur réclame l'institution d’un véritable Ministère de la Jeu- 
nesse centralisant et dirigeant de près la formation d’ensemble de 
tous les jeunes (instruction, éducation, développement physique), avec 
le concours des communautés naturelles (Famille, Entreprise, Commu- 
ne), la commune étant à la base de l’organisation. Ni jeunesse « uni- 
que », ni jeunesse « unie », maïs jeunesse « unifiée », à la fois.étatisée 
et libre, unique et multiple. Aux jeunes préalablement entraînés, les 
Chantiers donneront la dernière et puissante empreinte de l'esprit com- 
mMmunautaire, civique et social. Après quoi viendra l’entrée de l’adulte 
dans un Ordre national civique — qui n’aurait rien d’un parti unique 
— par qui s’exprimera, dans l'effort collectif pour le Bien commun, 
l’âme même du pays. à 

On louera volontiers la droite et ferme intention de l'auteur, un 
Français de race ; on admettra sans peine la justesse de ses critiques 
de fond ; on s’inquiétera, sur le vu de son exigeant programme, de la 
manière de le réaliser, surtout devant les inconnues des immédiats 
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lendemains de la paix. Et puis la génération qui réclamera de parler et 
_ d’agir alors, acceptera-t-elle d’être dénommée encore « la génération 
40 » ? 


Louis BARDE. 


Mgr J. CALVET. — Témoins de la conscience française —— Editions 
Alsatia, Paris, Lyon. 216 pages. 70 fr, 


La conscience française, c’est-à-dire le sentiment collectif de 
l’être, du passé, du destin de la France : sentiment à coup sûr variable 
dans ses expressions, et que tant de « grands hommes » ont formulé 
d’âge en âge par leur œuvre ou par leur vie. Expressions toujours vi- 
vantes, qui sont notre héritage national, notre lumière dans des con- 
jonctures apparemment nouvelles , notre direction pour le salut de la 
Patrie. 

Mgr Calvet en a choisi quelques-unes à travers les siècles. Avec 
cette maîtrise qui est l& droite ligne de son talent, sous ces noms illus- 
tres il a condensé la substance française d’un idéal, d’une sagesse, d’un 
génie, d’un Caractère, d’une sainteté. Comme un jeu de tapisseries 

résumant une épopée, ces brefs tableaux nous rendent sensible tout un 
“ ensemble de grandeur française, d’ « humanité » française. Des mo- 
dèles ? Non, pas tous ; mais tous des témoins, et ces témoignages 
sont émouvants. 

Evidemment, comme pour toute « anthologie » tel choix pourrait 
se discuter, Rousseau par exemple. Par contre, quelle belle étude sur 
Péguy avec ses justes admirations et ses sages réserves ! 


Maurice RIGAUXx. 


Henri MaLo, de l’Académie de Marine. — Landolphe, corsaire — Un 
volume de 112 pages édité par la Ligue maritime et coloniale, 
27, rue de Mogador, Paris, 1943. 


Est-ce le fait de la guerre sous-marine ? on revient aux corsaires 
et à leurs exploits. Ici on trouvera résumées les aventures du bourgui- 
gnon Landolphe, né en 1747, vingt-deuxième enfant d’un arquebusier 
du roi, mort dans son lit à 78 ans après avoir failli périr vingt fois 
sur les océans. Vivement mené, chargé d’anecdotes curieuses, semé 
d’actes généreux, de superbes initiatives, de combats ardents, voilà un 
récit fort intéressant et par endroit exaltant. 

Michel Gony. 


Jacques MADAULE. — Reconnalssances -_ Desclée de Brouwer, Paris, 
1943. 199 pages. 


L'ouvrage comprend trois parties. L’exigence de Dieu dans l'œu- 
vre de Paul Claudel, étude un peu trop touffue qui ploie et disparaît 
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sous le nombre et la splendeur des citations, n’ajoute rien, croyons- | 
». : nous, aux Etudes de Jacques Rivière, aux livres de Jacques Madaule 
 Jui-même (Le Génie de Paul Claudel, le Drame de Paul Claudel), à Æ 
l'article du P. Varillon (Cité Nouvelle du 25 janvier 1943), le- 
quel tient compte des derniers ouvrages parus de Claudel. — La! 
vocation de Marcel Proust est ensuite définie au cours d’une enquête. 
que la sympathie rend singulièrement pénétrante. C’est la partie la plus : 
originale de ce livre. Enfin sun propos sur Charles Du Bos. Quelle : 
que soit l’œuvre abordée, c’en est toujours le sens le plus profond que . 
Jacques Madauie s'efforce d’atteindre et de nous rendre ur ? 


“Anaré BLANCHET, 


Georges RAvoN. — L'Académie Goncourt en dix couverts — Edouard Ÿ 
Aubanel, Avignon, 1943. 300 pages. Prix : 75 fr. 16 illustrations. 


- En trois cents pages alertes et de bonne humeur, l’auteur ren- 
< seigne agréablement le profane sur les origines, l’évolution, les statuts 
et les usages de cette « académie vengeresse et consolatrice », qui n’a 
pas cinquante ans d'existence légale mais occupe une place importante : 
dans la vie littéraire française. Il décrit les occupations et loisirs de. 
= ses dix membres, désignés d’abord par le testament d’Edmond de 4 
Goncourt, puis élus par leurs pairs, jouissant d’une rente annuelle de 
. 6.000 francs, à charge pour eux de se réunir pour un déjeuner mensuel 
à vingt francs par tête, « car, et cela suffirait presque à éveiller les 
vocations, son restaurateur n’a voulu ni appauvrir la chère, ni démo- 
cratiser les vins, ni surtout augmenter les prix », — d’attribuer une * 
rente à un vieux littérateur besogneux et un prix annuel de 5.000 francs : 
_ à la meilleure œuvre d’imagination parue dans l’année, Il esquisse en … 
* quelques lignes le portrait des académiciens qui ont successivement 
pris place devant les dix couverts (il n’y a pas de fauteuils à Goncourt, 
rien que des couverts...), conte agréablement quelques anecdotes savou- 
reuses et apprécie le choix des membres et des lauréats. Les Goncourt : 
ont parfois méconnu des valeurs authentiques et surestimé des mérites | 
contestables. « Il n’en reste pas moins qu’ils ont deviné, reconnu, apos- … 
tillé de nombreux talents originaux et leur ont domné la Re de À 
s'épanouir, » à 
Jean BERNARD. 


Gilette OFaIRE. — L'Ismé — Stock, Paris, 1942. 368 pages. Prix : 30 fr. : 


I nya fallu un certain temps avant de m’embarquer sur l’Ismé ; | 
puis, tout à coup, je me suis rendu compte que j'avais cessé d’être 
spectateur pour deveñir passager sur ce petit er dont ae 
Gilette Ofaire fut en vérité ie capitaine, 


En publiant son journal de bord, l’auteur a cédé à un appel inté- 
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rieur analogue à celui qui l'avait fait peindre jusqu’à ce que ses yeux 
- trahissent sa main. 

« Ce livre ne se compose que d'événements véridiques, simplement 
exacts jusque dans leurs moindres détails, nous confie-t-elle en une 
note terminale. Mais, à lui seul, le fait d’avoir vécu un petit bout 
d'existence ne me semble donner à personne un prétexte suffisant pour 
se raconter. Ce qui m’a poussé à écrire L’Ismé a été un besoin d’ordre 
tout intérieur : la nécessité pressante, secrète, douloureuse de prêter 
une forme à une certaine vision de la vie et des êtres, à laquelle j'ai 
essayé de me tenir à travers les joies innombrables et les grandes 
peines qui font la trame de ces pages. » 

. À qui réclamerait autre chose que des impressions de voyage, 
même mouvementées, et des paysages d'âme, même subtils, L’Ismé 
apporterait un témoignage curieux sur l’état de la péninsule ibérique 
avant et pendant la dernière révolution. D’en avoir trop vu coûta d’ail- 
leurs fort chef au pauvre yacht qui périt, bombardé aux Baléares. 

Avant de paraître en France, le livre de Madame Gilette Ofaire 
avait pu être publié, en édition de luxe, dans la patrie de l’auteur et 
obtenir le grand prix littéraire de la Fondation Schiller Suisse 1941 
pour les œuvres d'expression française. 


Jean pu RoOSTu. 


Maurice MAGRE. — Le Livre des visions divines — Edouard Aubanel, 
Avignon, 1943. Prix : 54 fr. 


M. Maurice Magre a fait une surprenante et bien précieuse décou- 
verte, à savoir qu’il y a entre nous et le monde invisible possibilité de 
correspondre. Il a lui-même son archange familier et il n’est pas loin 
de croire que les plantes dites à esprit, tel le café et tel l’opium, sont 
l'habitacle de formes divines. Il a, d’ailleurs, étudié, sans parler de 
toutes les philosophies, toutes les religions, rôdé et flané dans toutes 
les chapelles, bu à toutes les sources, Aussi parle-t-il des plus hauts 
phénomènes mystiques en homme que rien ne déconcerte. Pour dire 
le vrai, son érudition disparate, mêlant tout, brouille tout. La critique 
n’est pas son fait. Qu'il cite par exemple pour leurs visions d’authen- 
tiques saints, un curé d’Ars, un Don Bosco, il ajoutera sans sourciller, 
comme s’il en était du même au même, que Ramakrishna, leur contem- 
porain, voyait sous une forme humaine la déesse Kali. Les mots du 
vocabulaire de la foi, surnaturel, extase, prennent sous sa PA des 
sens fantaisistes. Peut-être de ce copieux et en apparence docte, mais 
indigeste fatras, dégagerait-on quelques paillettes de vérité ; cependant 
le Docteur Angélique même y perdrait, je crois, son latin. Ah ! pour- 
quoi, avant d’écrire, M. Magre n’a-t-il pas consulté un modeste livre, 
plus riche en doctrine que son gros ouvrage confus, je veux dire les 
Exercices Spirituels ? Il y eût trouvé les règles si sages qui lui auraient 
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“évité maint faux pas, du discernement des esprits, et il y eût appris 


en outre que les chrétiens loyaux, instruits à la pratique du «€ collo-. 


que » aiment entretenir avec Dieu et avec J ésus-Christ Notre Seigneur, 


avec les anges aussi et avec les saints, des rapports familiers, confiants | 


et simples, comme d’enfants à père, de serviteurs à maître, de frères 
et amis à frères et amis. : 
Louis DE MONDADON, 


XXX. — Naufragée — Lardanchet, Lyon, 1943. Prix : 32 fr. 


Embarquée sur le Lamoricière, en janvier 1942, une femme échap- | 


pe au naufrage. Elle a relaté pour les siens les détails de la catastro- 
phe. C’est un récit mené heure par heure. Clairvoyance aiguë, analyses 


lucides, émotion poignante, style pittoresque, à la fois énergique et . 


sobre, tout y est d’une qualité rare. On s’étonne seulement que la narra- 
trice montre tant de souci à noter chaque péripétie et tant de discré- 

tion à pleurer, son mari étant mort noyé, la perte qui dut la laisser 
_inconsolable. Plus d’un lecteur, je le sais, a de ce chef, élevé des dou- 
tes, hésitant à décider, nonobstant la garantie des éditeurs, si nous 
- avons là un document authentique ou un arrangement fictif. Quoiqu'il 
en soit, vous n’ouvrirez pas le livre que vous ne l’acheviez d’une haleine. 


Louis bE MONDADON, 


Paul Souprron. -— La Fille aux yeux de jade — Editions Lugdunum, 
Lyon, 1943. Prix : 35 fr. 7 | 


La fille aux yeux de jade se nomme Petit-Pinson, en chinois (car 


elle est chinoïse) Ying-Ying. Le bachelier Tchang-ni-Phon, dont le nom, 
paraît-il, veut dire la Douceur parfumée, la croise un jour sur son 
chemin et s’éprend d’elle. Aimé en retour il est sur le point de l’épou- 
ser, quand un parti de Tartares la capture. Il la délivre et tout irait 
au gré de ses rêves si les frères de Petit-Pinson ne l’emmenaient, desti- 
née par eux au Grand-Khan, Chou-Ssieu, le Fils du Ciel. Sur quoi 
Tchang-ni-Phon désolé s’empoisonne. 

À cette tendre ei mélancolique aventure, M. Paul Soupiron a don- 
né pour cadre la vieille Chine du XII: siècle, dont il relate par lignes 
légères et contours flexueux, par teintes vaporeuses et nuances ténues 
les coutumes et les croyances. Sa plume experte rivalise de finesse avec 
les plus délicats pinceaux. Mais n’en attendez aucune leçon qui vous 
dilate, qui vous élève. Les conseils qu’elle distille, ou, pour mieux dire, 
les rêveries qu'elle dilue, s’inspirent d’une sagesse médiocre, opportu- 


niste et fataliste. Le conte s’achève — triste morale ! — sur un appel | 


au néant, le « souverain Bien promis par le Bouddha ». 


Louis DE MONDADON. 


LES ÉVÉNEMENTS 


11 octobre. — M. Hitler réunit à son Quartier Général les reichslei- 
ter, les gauleiter et les principaux dirigeants du parti national- 
socialiste pour étudier les problèmes soulevés par les événements poli- . 
tiques et militaires. 


La tête de pont du Kouban est évacuée par la Wehrmacht. 
Attaque de terreur contre Brême et l’Allemagne du Nord. 


14 octobre. — M. Arno de Bobrik, ministre de Hongrie, remet ses 
lettres de créance au maréchal Pétain. 


Aux termes d’un accord conclu entre M. Salazar et M. Churchill, 
le Portugal cède à la Grande-Bretagne des bases navales et aériennes 
dans l’archipel des Açores. 


Les Soviets s'emparent de Nevel et renouvellent leurs attaques 
aux abords de Gomel, ainsi qu’au nord et au sud de Kiev. 


15 octobre. — Au nom du roi d'Italie, le maréchal Badoglio déclare 


la guerre à l’Allemagne. : 


16 octobre. — Sous l’égide du Japon, les Philippines proclament 
leur indépendance. 


17 octobre. — En France, Journée nationale de prières pour les 
absents. 


18 octobre. — Le Souverain Pontife reçoit en audience privée le 
baron von Weizsaecker, ambassadeur d’Allemagne, 


19 octobre. — En U. R. S. S., combats acharnés au sud de Gomel 
et au sud de Krementchoug. 

Pour devancer les forces chinoises massées dans le sud-ouest de 
la Chine, dans le but d’envahir la Birmanie, les forces nippones lancent 
une offensive. 

A Moscou, ouverture de la conférence tripartite. M. Eden y repré- 
sente la Grande-Bretagne, M. Cordell Hull les Etats-Unis. La Chine 
délègue un observateur. 


1 octobre. — Session de travail Fe haut to des forces 
armées allemandes au Quartier Général du Fübrer. 


| À Singapour, M. Chandra Bose proclame la création d'un gouver- ‘4 
nement de l’Inde libre, 


A Chantilly, attentat manqué contre M. de Brinon. 


æ _23 octobre. — Les Anglo-Américains bombardent la ville serbe de 
É Nich. UT 
: Le général Gambara est nommé chef d'état-major de l’armée due 

_lienne. 


25 octobre. — Le Führer ec le prince Cyrille de Bulgarie et 
Je cr Filov, membres du conseil de régence, ; 


Violent bombardement de Cassel. 


En Crimée, tentative de soviétique sur la côte # 


. de la presqu’ile, 


J 


Le Gérant : Louis Lanoumeu. 
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Deux rééditions impatiemment attendues : 


AUGUSTIN 


| Joseph MALEGUE 
ROMAN 


« Tout homme cultivé doit avoir lu Augustin, à plus forte raison s'il 
s'intéresse, soit comme psychologue, soit comme historien, à l'étude 
d'une âme intimement mêlée aux courants qui, depuis cinquante ans, 
ont traversé la vie intellectuelle du monde contemporain. De plus, 
pour des catholiques, ce volume présente un intérêt tout particulier, 
puisqu'il étudie une crise d'âme provoquée par le bouleversement qu'a 
créé en ele et l'effort des philosophies rationalistes et l'agitation mo- 
derniste. » 


Comte de LUPPE. 


Tome 1: Un volume de 384 pages in-8 écu: 45 Îr., franco : 52 fr. 
Tome Il : Un volume de 512 pages in-8 écu: 60 fr., franco : 66 fr. 
Les deux volumes : 105 fr. franco. 


Le Malaise Paysan 


« Cette enquête, en même temps qu'un modèle de netteté, d'am- 
pleur et de sagacité dans la confection d'un document sociologue, 
est une œuvre de haute littérature. Parmi tant de livres qui défilent sur 
ra table, il en est peu que je désire relire, très peu que je veuille lire 
et ralire encore. Le Malaise Paysan est de ce tout petit nombre. » 


Eugène LANGEVIN 


Du Jean YOLE . 


40 fr., franco : 46 fr. 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes, 79, rue de 
Gentilly, Paris XIIIe, C. C. P, Paris 525-52, ou adressez-vous à tous les libraires 


catholiques. 
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Une nouvelle brochure vient de paraître : 
CRC ROUE PEN PR 


Action Populaire 
SES CETTE 


L'Encyclique sur le Corps Mystique 


29 Juin 1943 
Texte intégral de la traduction officielle 
Prix : 7 fr. 50, franco : 8 fr. 60 


Brochures parues précééemment : 


MASTHIER YA lorcuies 


|. Vérités de toujours. 
I. Erreurs d'hier. Réalisation d'aujoura'hui. 
Chacune de ces 2 brochures : 7 fr., franco : 8 fr. 

R. P. DESPLANQUES. — Le Levain du monde. 
R. P. DROGAT. — La Corporation paysanne. \ 
R. P. de GANAY. — Découverte de l'âme paysanne. 
R. P. VILLAIN. — La Charte du Travail et l'organisation éco- 
nomique et sociale de la profession. 


ACTION POPULAIRE. —— Nos Mères. 


Chacune de ces 5 brochures : 6 fr., franco : 7 fr. 


ACTION POPULAIRE. — Le Pape vous par'e de la Paix, 


de la France, de l'Action Catholique, de la Question 
Sociale. 


R. P. SAUVAGE. — Restauration familiale et Révolution 
nationale. 


Chacune de ces 2 brochures : 5 fr. franco : 6 fr. 


. Pour toutes commandes d'ouvreges, écrivez aux Editions Spes, 79, rue de 
Gentilly, Paris XIIIe, C. C. P, Paris 525-52, ou adresrez-vous à tous les libraires 
catholiques. 


J 


